Nerva  Ctefar  res , olim  dijfeciabiles  mifcuit  Principdturh  ac 
liber tatem...\  Auget  quotidiè  facilitaient  Imperii  Nerva 
Trajanui . 

Tacite  , vie  d’Agricola. 


1/entperenf  Nerva  a Te  premier  allié  deux  ehofes  incôm- 
patiMes  , la  Souveraineté  & la  liberté.  Trajan  rend  de 
jour  en  jour  l’autorité  plus  douce.  Traduction  de 
Dalembcrt. 
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OBSERVATIONS  RAPIDES 

SUR  LA  LETTRE 

DE  M- DE  CALONNE 

AU  ROI 
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JLjOrsq’ue  Tadîte  , le  peintre  des  tyrans  & Îq 
^anégyrifte  dès  bons  empereurs  , exaltoit  dans  fes 
écrits  Nerva-  Sç  Trajan  , pour  avoir  , les  premiers  , 
affoçié  deux  chofes^  jufqifalors  défunies , la  liberté 
publique  Sc  l'autorité  fouveraine  , 5c  rendu  ainfî 
tes  rênes  du  ^gouvernement  plus  flexibles,  plus 
sures  ^ lorfque  fout  l'empire  applaudilfoit  aux  vertus 
’dé  fes  maîtres  , 5c  répondoit  à l’humanité  de 
l’adminitlration  pa^  un  redoublement  de  zele:  des 
cburtiransVçhagrins  , des  minières  jaloux  , des 
fujçts  fameux  Blâmoient  en  fecret  une  fi  iieureufe 
révolution  : quelques-uns  peut-être  , plus  mécon- 
tens  ou  plus  ^ injufl.es  , faifoient  retentir  dans  le 
Ténat , Fur  la  place  de  Rome  , leurs  odieufes  cla- 
meurs. Mais  il  pë  m’%  pas  de  trace  dans  l’hiftoire  , 
qu’emporjé  par  un  efprit  défapprobateurou  par  un 
e/prit  de  vengeance  aucun  Romain  aitofé  adreflerà 
qès  princes  tirje  plainte  contre  leurs  vertus , un  ma- 
■ /iifeftè  côntrejeur. peuple  , en  efîayant  de  corrom- 
pre avec  adrefle  lef  uoblesTentimeus  d’un  monar- 
que équitable  , de  calomnier  avec  audace  les 
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juftes  mouvemens  d’une  nation  fideîle.  Cet  exemple 
étoit  réfervé  à notre  fiecle. 

C’eft  au  moment  où  Louis  XVI  & la  France 
femblent  s'allier  de  plus  près  } c’eft  au  moment 
où  le  prince  reftitue  à les  peuples*  leurs  droits  na- 
turels, 6c  que  les  peuples  fe  difpbfent  à raffermir 
les  droits  augufles  du  prince  | c’e(t  au  moment  où 
l’Jiurope  admire  St  envie  peut-être  le  courage  qui 
nous  anime  St  le  bonheur  qui  nous  attend}  c’eft 
en  ce  moment  folemnel  que  M.  de  Calonne  ofe 
adreffer  au  roi  une  lettre  facrilege  , dans  laquelle  , 
noirciffant  notre  courage  , empoifonnant  notre 
bonheur  9 il  effaie  de  répandre  dans  le  cœur  du 
rponarque  des  doutes  r des  foupçons  7 St  prefque 
des  remords  fur  le  bien  qu'il  nous  a fart. 

Un  bruit  5 femé  de  toute  part , .avoir  annoncé 
une  fi  étrange  lettre  } un  effaim  d’admirateurs  la 
plébroit  d’avance  : de  cet  écrit  dévoient  fortir  des 
clartés  nouvelles  St  un  changement  univerfei  dans 
les  idées } les  recherches  les  plus  profondes , les 
obfervatîons  les  plus  frappantes  diftinguoient  7 di- 
foit-on  ? cet  ouvrage  : il  a paru  } on  n’y  a trouvé 
de  profond  que  la  corruption  qui  Ta  di&é  , St  dç 
frappant  que  les  contradi&ions  qu’il  renferme. 
L’indignation  a Iaiffé  peu  de  place  à l’indulgen- 
ce } fi  celle-ci  vouloir  paroître  un  inftant  , elle  di- 
roit  : en  demeurant  chez  un  peuple  étranger , on 
défapprend  un  peu  fa  langue  naturelle,  M.  de  Car 
lonne  paroît  avoir  ainfi  perdu  de  vue  les  véritables 
intérêts  de  fbn  pays  St  de  fon  Roi.  Lui-même 
convient  que  tout  ce  qui  vient  de  fa  part  ejl  fuf 
jjecî  : toujours  accu fé  , il  eft  toujours  prêt  à fb 
juftifier  : depuis  deux  ans  on  attend  fes  preuves  : 
elles  feront  évidentes , dit-il  fé’ejl  donc  une  prbr 
du&ion  bien' tardive  que Tévideftee  , car  rief) 
fident  n’a  paru  encore  en  fa  faveur. 


Auftî  lefte  dans  Tes  écrits  qu’il  l’a  été  dans  fon 
sdminiftration  , il  marche  fans  avancer , il  fe  prefTe 
fans  arriver  , il  touche  à tous  les  objets  fans  ja- 
mais toucher  au  but.  Il  y a mieux  : çeft  que  fe 
contredifant  par  tout -,  il  fe  réfute  le  premier  , la 
moitié  de  fon  ouvrage  femble  faite  pour  défavouer 
l’autre  moitié.  Je  vais  parcourir  les  principaux  ar- 
ticles, dans  lefqueîs  , par  fes  raifonnemens  & fes 
défaveux  , il  fe  montre  , ou  inconféquent  , ou 
abfurde,  ou  coupable.  Je  fais  que  j’entreprends  de 
combattre  un  parti  formidable  , mais  l’ouvrage  ne 
l*eft  pas  , ou  s’il  l’eft  quelquefois  , c’eil  par  la  fé- 
dnâtion  du  ftyle  : elle  pourrai?  contribuer  à ré- 
pandre dès  idées  contagieufes  : il  faut  les  arrêter 
fans  délai  *,  voilà  pourquoi  je  me  hâte  de  publier 
ces  obfervatioas , qui  , pour,  être  incoroplette§  & 
rapides , n’en  paraîtront  pas  moins  jufles. 

Première  Obfervation. 

M.  de  Galonné  convient  avoir  négocié  avec  les 
auteurs  du  plus  infâme  des  libelles  , pour  en  ar* 
rêter  la  publication  , au  prix  demandé  par  ces  hor- 
ribles cqmpofîteurs  y il  trouve  fa  démarche  très - 
Jimple  8c  prefque  méritoire.  Comment  n’a-t-il  pas 
frémi  d’une  pareille  relation  ? Comment  n’a-t-il 
pas  vu  qu’il  compromettoit  l’honnneur  de  la  vé- 
rité 6c  do  Kiqnocence  , en  leur  propofant  d’acheter 
leJilence  de  la  calomnie?  Comment  n’a-t-il  pas 
compris  que  le  menfonge  pouvoir  bien  recevoir 
l’argent,  mais*  non  refpe&er  le  traité,  & qu’un 
Calomniateur  payé  devient  bien  vite  un  créancier 
êxigeant'j  un  parjuré  iofatiable  ? Comment  n’a  t-  il 
pas  réfléchi  que  des  monftres  ne  pouvoient  être 
dangereux,  pat  leur  témoignage  , & qu’ils  le  fe- 
jroienr  par  l’importance  qn’on  y attacheroit  l Enfin 
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comment  ignoroit  il  que  le  pamphlet  le  plus  ou- 
trageant eft  moins  nuifible  par  la  publication  quç 
par  le  myflere  , & que  des  bruits  obfcurs  , cir- 
culans  dans  les  ténèbres  , frappent  bien  plus  les 
efprits  crédulès , qu’une  impoli ure  produite  au 
grand  jour  ? C’eft  un  poifon  qui  s’évapore  & fè 
diffout  dans  les  airs.  Il  vouloir  empêcher  un  fcan - 
dale  : lorfque  des  fabricateurs  de  poifons  deman- 
dent la  récompenfe  de  leur  ouvrage  , la  folliciter 
pour  eux , n’eft-ce  pas  une  imprudence  lignalée  , 

5c  une  trahi  fon  publique  ? On  trouvera  peut-être 
que  cet  article  ne  devoit  pas  être  relevé  \ mais  la 
morale  , plus  févere  que  la  politique  , ne  pardonne 
point  à la  légèreté  qui  négocie  avec  la  noirceur* 

Seconde  Obfervation . 

Je  vois  l'état  en  danger  -,  dit  M.  de  Galonné  , 
je  le  vois  menacé  d'une  fciffion  funejle  , je  voisr  le 
trône  ébranlé  : on  mémoire  , rejeté  par  le  monar- 
que, profcrit  par  la  nation,  5c  , du  haut  de  la 
grandeur  tombé  dans  la  fange  , commençoit  par 
les  mêmes  paroles.  Je  vois  le  trône  ébranlé  , & 
perfonne  , ajoute-t-il  , peur  le  défendre  : un  inflant 
après  il  s’extalie  fur  le  zele  héroïque  avec  lequel 
les  princes  du  fang  fe  font  offerts  pour  fbutenir  ce 
trône,  quoiqu’il  ne  fût  nullement  ébranlé.  Sans 
doute  il  eft  perfuadé  que  le  feul  appui  véritable  du 
ttône , ce  feroit  lui , s’il  étoit  appelé  à fon  fecours. 
0a  doit  admirer  une  fi  noble  confiance  , mais  * 
peut  on  la  partager  ? M.  de  Calopne  a combattu 
quatre  ans  pour  la  gloire  de  la  monarchie  : quels 
triomphes  a-t-il  remportés  ? Où  font  fufpendus  fes 
trophées  ? dans  nos  ports  dépouillés  par  fà  com- 
pagnie des  Indes  ? dans  nos  atteliers  furchargés 

d’artifaas  & condamnés • à i’inaftion- ? Les  a-t-il 
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lai  (Té  s au  tréfor  royal  qu'il  avoit  ouvert  a tous  les 
déprédateurs  ? ou  bien  les  auroit-il  emportés  dans 
cette  ifle  heureufe  à qui  tout  le  commerce  de  la 
France  a été  facrifié  ou  fournis  ? il  ne  voit  per- 
fonne  qui  défende  le  trône.  Quoi  ? il  accufe  les 
nobles  de  l’abandonner,  le  clergé  de  le  trahit 
les  parlemens  de  le  combattre  , les  mimftres  de 
l’expofer , la  nation  entière  de  l’envahir  ? Le  ré- 
fugié françois  juge  de  loin  le  trône  comme  il  la 
fervi  de  près. 


Troijieme  Obfervation. 

On  vous  difimule  , Sire  , on  déguife  par  des 
tournures  captieuses  ? les  maux  qui  vous  envi - 
ronnent.  M.  de  Calonne  eft  , certainement  , bon 
juge  des  tournures  captieufes  & des  adroits  dé- 
guifemens  ; mais  à quoi  ferviroient  des  voiles  dé- 
chirés  par-tout  le  monde  ? Quand  la  garde  quî 
veille  aux  barrières  du  Louvre  , en  voudroit  écar- 
ter les  avis  falutaires  , les  vérités  alarmantes  , 
elles  forceroient  tous  les  obftacles  , elles  fran- 
chiroient  tous  les  remparts.  En  un  mot , dans  la 
multitude  des  écrits  , qui  pénètrent  jufqu’au 
irône  , aucun  ne  diflîmule  nos  maux  , & la  plus 
fart  les  exagèrent.  Le  premier  auteur  de  ces 
jnaux , ajoute-t-il , a cru  s'en  difculper  en  m'im- 
putant d'en  être  la  caufe  originaire.  M.  l’arche- 
vêque de  Sens  a été  coupable  : mais  M.  de  Ca- 
lonne  eft-il  innocent?  £t  qui  a creufé , ou -du  moins 
agrandi  l’aby.me  dont  la  profondeur  a eff-ayé  la 
nation  ? Et  qui  a montré  la  monarchie  dans  toute 
fa  nudité  , St  le  trône  dans  toute  fon  indigence  ? 
Et  qui , après  avoir  trompé  lè  crédit  par  l’étalage 
d’une  faulTe  opulence , l’a  anéanti  par  te  révéla- 
tion d’une  dil'ette  & d’un  défordre  prefqu’irrémé- 


cîiaMe  ? M.  de  Galonné  fe  flattoît  que  le  fpellâ* 
cle  d’une  aflemblée  pompeufe  St  la  terreur  d’une 
dette  incommenfurable  , forceroit  à l’adoption 
de  Tes  plans  comme  à l’unique  reifourçe  : fans 
rien  combiner  , fans  rien  prévoir  , il  appeîla  un 
confeil  qui  ne  pouvoir  être  favorable  f parce  que 
l’auteur  des  plans  lui  étoit  fufpeéfc , Ôt  parce  que 
chacun  des  plans  lui  étoit  contraire*  La  juftice 
& la  partialité  armèrent  les  juges  contre  lui* 
Après  avoir  brufqué  fes  juges  , il  les  choqua  ou- 
vertement : il  fut  repoulfé  , il  fut  profctir.  L’op- 
pofîtion  , vi&Orieufe  du  minière  qui  l’avoît  bravé, 
brava  à fon  tour  l’autorité.  Dès  ce  moment  fut 
arboré  l’étendard  de  l’infurreftion.  Porté  de  par- 
lement en  parlement  , de  province  en  province,  il 
fouleva  les  peuples.  La  nobîefîe  enhardie  crut 
que  le  moment  de  relever  fon  empire  féodal  étoit 
arrivé.  Les  peuples , féduits  d’abord  par  fon  cou- 
rage , furent  détrompés  par  fon  ambition  : ils  vi- 
rent qu’on  fe  prévaloir  de  leur  force  pour,  fâcri* 
fier  leur  intérêt.  La  guerre  civile  entre  les  privilè- 
ges ÔC  le  droit  naturel  commença.  Qui  a préparé 
cette  guerre?  L’aUembJée  des  notables  de  1787. 
Et  qui  a donné  cette  aflemblée  ? Le  miniflre  qui 
attendoit  d’elle  fa  vi&oire  , 6c  qui,  aujourd’hui, 
dans  fa  lettre  , au  Roi , commence  par  s’afflige* 
de  la  fciffion  quelle  a produite,  ÔC  finit  par  s’ap- 
plaudir de  la  révolution  qu’elle  a occafionnée  * 
tant  il  eft  d’accord  avec  lui- même  ! 

Quatrième  Obfervâtiorh 

Le  gouvernement  fournit  lui-même  des  armes 
pour  attaquer  les  droits  du  prince  ; les  véritables 
droits  du  prince  font  inattaquables  , les  autres  ne 
louvoient  plus  fe  défendre , on  a relUtué  noble- 
ment 


r ? ; 

Rient  ce  qu’on  ne  pouvoir  garder  fans  injuftice  f 
ni  fans  péril.  Chaque  pas  que  l'on  fait  eft  un 
mouvement  rétrograde  pour  V autorité  : l’autorité 
ne  rétrograde  pas , mais  elle  Te  replace  fur  une 
bafe  nouvelle  5c  inébranlable.  Tout  en  exaltant 
les  vertus  du  monarque  , on  emploie  fes  propres 
mains  à fabriquer  fa  chaîne  : la  juftice  eft  une 
chaîne  , la  vertu  eft  une  chaîne  , tous  les  devoirs , 
tous  les  principes  font  des  chaînes  : le  pouvoir 
fouverain  eft  fait  pour  les  maintenir  , il  eft  fait 
pour  les  porter  * ôt  il  s’honore  * quand  il  les  forge 
de  fes  propres  mains  ; par-là  il  brife  * dans  fis 
propres  mains , les  inftrumens  du  defpoiifme  j 
par  -là  il  renouvelle  , dans  fis  propres  mains  , les 
inftrumens  de  l’autorité.  Heureux  le  prince  à qui 
le  mal  eft,  non-feulement  étranger  , mais  impof- 
fible  î Voye{  , Sire  , ce  que  vous  étit % il  y a 
deux  ans  & ce  que  vous  êtes  aujourd'hui  : la 
perfidie  a établi  ce  paralelie  : mais  il  devient  pré- 
cieux pour  la  vérité  $ elle  y trouve  * a in  fi  que  le 
fouverain  * un  triomphe  complet.  Loferai  donc 
m ecrier  aufiî  , mais  avec  d’autres  fentimens  i 
Voye{  , Sire  , ce  que  vous  Stie%  il  y a deux  ans 
& ce  que  vous  êtes  aujourd'hui . La  gloire  cou- 
ronna les  premières  années  de  votre  régné.  Un 
voyage  , entrepris  pour  vifiter  un  monument  uti- 
le , fit  éclater  , amour  de  vous  , l’amour  des  peu- 
ples 5 tout  ^change  une  année  après  5 la  fource 
des  tréfors*  publies  , détournée  par  les  manœu- 
vres fecretes  , deftechée  par  des  difftpations  fans 
nombre  , fut  prefque  tafrie.  Un  agiotage  encou- 
ragé , en  voulant  forcer  le  crédit  , acheva  de  rèpui- 
fer.  La  confiance  qu’on  avoir  en  vos  vertus  fut  al- 
térée par  celle  que  vous  accordiez  à votre  miniftre 
le  mécontentement  fe  mamfefta  ? d’abord , parta 
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les  notables  ; îe  minière  qui  fuccéda  à M.  de  Câ* 
îonne  , trouva  la  réfiftance  établie  , et  l’augmenta 
encore  par  fon  impéritie.  Ces  deux  miniftres 
avoient  perdu  votre  autorité  : le  premier  avoir  une 
légérété  ruineufe  , le  fécond  une  inhabilité  mor- 
telle \ fun  avoir  trop  entrepris  des  ehofes , êt  l’au- 
tre en  a trop  abandonné  ^ celui-là  fe  jouoit  fur  le 
bord  des  abymes  , celui-ci  s’endormit  au  milieu 
des  orages,  les  crimes  de  l’un  n'ont  paru  que  des 
fautes  5 les  fautes  de  l’autre  ont  paru  des  crimes  5 
le  premier  5 enfin  , avoir , pour  ainfi  dire  , enfoncé 
3e  tréfor  royal , & îe  dernier  a laide  enfoncer  la 
monarchie  entière.  Le  fort  avoit  fufcité  un  mortel 
pour  la  relever } Vous  vous  êtes  fouvenu  de  lui , ôc 
Vous  l’avez  rappelle  : les  acclamations  générales 
impoferent  lilence  aux  mécontens  : vos  vertus  6t 
fon  génie  reparurent  avec  éclat:  le  confeil  changea 
de  maximes , 6c  la  nation  de  fentimens,  Elle  re- 
vint avec  tranfport  vers  un  trône  qui  lui  redeve- 
noit  favorable.  Loin  de  fe  refroidir  , 1 enthou- 
fîafme  public  va  fe  rallumant  en  tout  lieu.  Il  y a 
deux  ans  que  vous  n’aviez  que  l’amour  fimulé  des 
courtifans  , 6c  vous  avez  aujourd’hui  l’amour  écla- 
tant de  tous  les  bons  Français:  on  diroit  que  votre 
régné  a recommencé  depuis  fix  mois.  Je  fais  qu  atï 
milieu  de  la  voix  publique  , s’élèvent  quelques 
cris  difcordans  j la  jaloufie  6t  la  méfiance  vou- 
droient  prolonger  la  tempête  : la  mé, fiance  crie- 
roit  au  naufrage  jufques  dans  le  port  , 6c  la  ja* 
loufie  abyroeroit  le  vaiifeau  pour  noyer  le  pilote. 

Cinquième  Observation* 

On  a fait  certainement  une  tris  grande  faute  en 
excitant  par  un  arrêt  du  confeil  , les  citoyens  de 
tous  les  ordres  & de  tous  les  états  , à publier 
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leurs  recherches  fur  les  états  généraux  , comme  fi 
le  gouvernement  avoit  befoin  de  ce  fecours  pour 
réfoudre  des  prétendues  difficultés.  M.  de  Ga- 
lonné ne  trouve  rien  de  difficile  : on  diroit  qu  il  a 
réuffi  dans  toutes  Tes  entreprises  j on  croiroit  que 
les  minières  doivent  être  i-nfpirés  du  moment  qu’ils 
font  minifrres.  Comment  ! M.  de  Galonné  penfe  que 
les  queflions  relatives  aux  états  généraux  é t oient 
évidentes  on  ne  méritoient  pas  la  peine  d être 
éclaircies  ? Comment  ! il  vouloir  que  le  gouverne*, 
ment  s’abandonnât  à une  routine  aveugle  &Ç  aux 
égaremens  du  hafard  ? elt-ce  là  la  politique  d’un 
homme  d’état  , ou  celle  d’un  homme  léger  ? Si 
jamais  il  fut  befoin  de  confulter  la  lumière  publique, 
de  fouiller  dans  les  mqnumens  de  notre  hlftoire  9 
de  comparer  les  ufages  antiques  5c  les  découvertes 
modernes  \ de  remonter  aux  principes  du  droit 
naturel  des  aflbciations  humaines  , d’interroger 
enfin  tous  les  oracles  du  favoir  & de  la  raifon:  c’éroit 
Iorfque  l’édifice  public  menaçoit  ruine  de  toutesparts. 
Vous  vouliez  le  réparer,  5c  vous  ne  vouliez  pas  que 
les  hommes  inftruits  examinafient  (a  conftru&ion 
& defeendiifent  jufques  dans  fes  fondemens?Penhez- 
vous  que  le  feul  coup-d’œil  d’un  minifire  pût  percer 
dans  toutes  fes  profondeurs  ? Pendez-vous  qu’il 
eût  fuffi  de  fuivre  , pour  allembler  13  nation  , des 
réglés  contradictoires  qui  avoient  rendu  jufque  là 
Tes  aflemblées  inutiles  ? Vous  ne  voulez  pas  que 
l'on  marche  à tâtons  fur  un  terre  in  rempli  de  dan- 
gers , ÔC  vous  vous  indignez  des  fanaux  que  l’on  y 
éleve.  Des  écrits  fans  nombre  , dites- vous , en 
inondant  Le  public  , l'onç  enflammé  : l’abondance 
des  idées  n’a  point  empêché  de  diftinguer  les  meil- 
leures. II  faîloit-une  éducation  à l’efprit  public  : il 
a grandi  en  s’éclairant.  L’empire  de  l’opinion  eft: 
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fouvent  bizarre  , fouvent  extrême  ; mais  il  fe  cor- 
rige  par  les  excès  , & il  eft  bien  moins  dangereux 
que  le  defpottfme  des  miniftres  ou  celui  des  ulages* 
La  liberté  des  difcuflions  eft  inféparable  de  la  li- 
berté de  la  prefle  : vous  voulez  la  liberté  de  la 
prefle  , & vous  ne  voulez  pas  la  liberté  de  la  dif- 
cu$on  ? Enfin  M.  l’archevêque  de  Sens  , en  invi- 
tant les  bons  efprits  à éclairer  le  lien  , a expié  en 
quelque  forte  les  fautes  de  fo n adminiftration  pap 
ce  réglement , ÔC  c ’efi  celui  que  vous  blâmez  avec 
le  plus  danimofité  : feriez-vous  en  même  temps 
l’ennemi  de  tous  les  écrivains  & de  tous  les  mi- 
piftres  ? Je  n’en  ferois  pas  furpris  9 car  tous  vous 
condamnent. 

Sixième  Obfervation , 

Les  retards  auxquels  la  fécondé  aflêmblée  des 
notables  a donné  lieu  , font  devenus  ,■  félon  M. 
de  Galonné  , une  fource  d'embarras  & de  dif- 
cordes . Les  embarras  naifioient  de  la  nature  des 
chofes , & les  difeordes , de  la  diverfité  des  inté- 
rêts : il  falloir  donc  préparer  les  chofes  , ÔC  con- 
cilier les  intérêts.  Une  prompte  convocation  auroit 
produit  une  fatisfaclion  générale . Oui , mais  mo- 
mentanée , 6c  fuivie  d’une  méfimelligence  irré- 
médiable. D’ailleurs  , le  parlement  venoit  de  de- 
mander , êc  , félon  fon  langage  , de  décider  , 
pour  les  états-généraux,  la  forme  de  1614.  Si  le 
miniftre  adoptoit  cette  forme  , il  trahiifok  la  na- 
tion 5 s’il  la  rejetoit  par  fa  feule  autorité,  il  paf- 
foit  pour  defpote  : il  falloir  donc  une  temporifa- 
tion  mimfiérielîe  , & une  confultation  préliminaire, 
Celle  des  notables  étoit  la  plus  naturelle  , parce 
que'la  nation  y étoit  déjà  accoutumée.  M.  de  Ca- 
fenne  surgit  préféré  ia  méthode  favorite  ? qui  çft 
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celle  de  tout  précipiter.  Mais  la  feule  .accélération 
indifpenfable  dans  cette  circonftance , c’étoit  l’accé- 
lération des  lumières  j elle  devoir  naître  du  choc 
des  opinions.  Sans  ce  prélude  falutaire,  quauroit 
produit  l’aflembîée  nationale  ? Ge  qu’ont  produis 
la  première  & la  fécondé  alfemblée  des  notables^ 
Les  clafles  privilégiées  fe  feroiènt  retranchées  , 
avec  un  art  opiniâtre  & invincible  ? derrière  un 
rempart  qui  étoit  encore  debout,  il  a fallu  le  dé- 
molir , pierre  par  pierre  $ il  a fallu  que  l’expé-, 
rience  de  cette  fécondé  alfemblée  manifeftât  îo 
pouvoir  fubOftant  des  préjugés  , & la  ligue  fe-* 
crette  des  intérêts.  La  France  éclairée  parce  coup 
de  lumière  décrfif , s’eft  détachée  d’une  confpiration- 
dont  elle  auroit  été  la  première  viéjtime,  Rompant 
tous  les  liens  qui  l’auroient  enchaînée  aux  pieds 
d’une  ariftocratie  formidable  > elle  ;s’etë  rejetée, 
elle  s’efl  rattachée  aux  pieds  d’un  trône  tutélaire* 
M.  de  Calonne  ne  juge  bien  ni  la  première  ni  la 
fécondé  affembîée  des  notables.  Je  vais  les  juger- 
en  deux  mots  ; la  première  a défabufe  le  monarque 
de  fes  illufioos}  la  fécondé  a éclairé  la  nation  fur- 
fes  dangers-  Les  notables  ont. donné  en  1787  , la 
mefure  de  leur  fidélité  ? en  IT'&S  , la  mefure.de 
leur  patriotifme. 

Septième  Observation » 

Votre  Majeflé  , cK:  M.  de  Calonne  au  Roi  y 
a été  mife  en  contradiction  avec  elle  même  yen  pro- 
nonçant contre  L'avis  de  lajjemblée  des  notables  , 
apres  avoir  jugé  née effaire  de  le  demander,  Ceft 
une  contradi&ion  à laquelle  on  s’expofe  toutes  les 
fois  qu’on  demande  confeil,  Eft-ce  une  prérogative 
royale  de  ne  pas  demander  confeil  , ou  d’être  of- 
clave  de  fon  confeil  \ En  demandant  celui  des  no- 
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tables  , le  Roi  s etoit  il  interdit  celui  de  la  nation? 
Les  notables  prononçoient  contre  la  nation , îa 
nation  prononçoit  contre  les  notables  : le  Roi  pou- 
voit-il  balancer  ? Mais  pourquoi  ne  pas  refpecler 
Vantique  ufage  des  états-généraux  , & pourquoi 
changer  la  proportion  du  troifieme  ordre  avec  les 
deux  premiers  ? Croiroit-on  que  cette  plainte  nous 
vient  de  celui  qui  reconnoît  lui-même  que  les  états- 
généraux  de  tous  les  régnés  pâlies  ont  été  mal 
confticués  , 6c,  par  conféquent  infructueux  , de 
celui  qui  attelle  que  rien  n’efl  plus  fatal  au  gou- 
vernement que  la  prépondérance  ariflocratique  ; 
de  celui  qui  répété  avec  tous  les  écrivains  que  la 
profpérké  nationale  croît  & s eleve  fur  la  profpé- 
rké populaire  de  celui  qui  , en  propofant  les  af- 
ièmblces  provinciales  ? les  organifoit  de  maniéré 
que  le  fermier  5c  le  pafteur  de  village  auroient  pré- 
iidé  , à leur  tour , le  feigneur  ôc  le  prélat  , enfin  de 
celui  qui  gémit  encore  fur  la  chute  de  l'édifice  qu’il 
vouloit  conilruire  , ÔC  que  les  deux  premiers  or- 
dres renverferent  fur  lui  &C  fur  le  peuple.  Une  celle 
de  réclamer  en  faveur  de  l’impôt  territorial  en  na- 
ture : je  n’examine  point  ici  ce  fyflême  fi  débattu 
dans  la  première  aflemblée  des  notables  : mais 
quels  étoîent  alors  les  panifans  de  ce  nouveau  fub- 
fide  ? le  tiers-état.  Quels  étoient  les  adverfaires* 
îa  noblelîe  qui  craignoit  pour  fes  privilèges  , le 
clergé  qui  craignoit  pour  fes  immunités  9 la  magis- 
trature qui  craignoit  pour  fes  exemptions.  Et  c’eil 
aux  adverfaires  de  la  caufe  publique  qu’il  revient 
Soumettre  encore  l’intérêt  public  ? Manque-t-il  d© 
mémoire  5 comme  il  a manqué  de  prévoyance  ? 

Huitième  Observation . 

Il  manque  de  jugement  ou  de  confcience  ? lorS 


qu’il  s’élève  contre  la  double  repréfentatlon  ac- 
cordée au  tiers- état.  Avant  ces  derniers  temps  , 
cet  ordre  ne  fongeoit  pas  même  à Solliciter  comme 
faveur  ce  qu'on  lui  accorde  aujourd'hui  comme 

droit Quelle  nécejfité  y avoit  il  d'augmenter 

l'influence  populaire  , & de  détruire  des  préêmi* 
nences  aujji  anciennes  que  la  monarchie  ? ... . Ne 
valoit  il  pas  mieux  employer  fon  adroite  habileté 
à éluder  , à écarter  des  prétentions  nouvelles . .... 
De  conféquence  en  conféquence  , d'ivrejfe  enivre f- 
fe  , n'ira-t  on  pas  jufqu'à  refufer  les  redevances 
feigneuriales  , jufquà  traiter  les  devoirs  féodaux 
d'affervijfemens  barbares  , jufquà  brifer  tous  les 
liens  de  la  propriété . Peuple  Français  ! voilà  celui 
qui  fe  difoit  en  178 7 votre  fauveur  ! voilà  celui 
qui  fe  déclare  encore  aujourd’hui  votre  foutien  ! 
voilà  celui  qui  proclame  fon  zele  national  &C  fa 
droiture  miniflérielle  ! Il  voudroit  qu ’écrafé  depuis 
tant  de  fiecles , vous  le  fufliez  éternellement  : il 
voudroit  que  votre  liberté  dépendit  de  vos  tyrans, 
que  votre  fortune  dépendit  de  vos  ufurpateurs , 
que  l'honneur  de  vos  familles  , &C  la  sûreté  de  vos 
jours , dépendirent  de  ceux  qui  fe  jouent  de  l’une 
& de  l’autre.  Il  voudroit  qu’on  éludât  le  moment 
de  vous  affranchir  , que  l’on  écartât  le  moyen  de 
vous  défendre  , que  l’on  vous  livrât  habilement  à 
vos  facrihcateurs , que  l’on  refermât  tout  douce - 
ment  le  tombeau  dans  lequel  vous  gémiffiez  vi- 
vans  , & d’où  la  main  fuprême  du  monarque  &C 
les  fecouffes  de  l’empire  vous  aidoient  à fortir  ! il 
tremble  qu’ainfi  reffufeités  , vous  ne  tentiez  d’en- 
févelir , à leur  tour,  vos  oppreffeurs  antiques  : il 
tremble  pour  les  redevances  feigneuriales , pour 
les  devoirs  féodaux.  C’efl  le  délire  de  la  crainte  ou 
le  délire  de  la  tyrannie.  Quoi  ! le  falut  de  vingt- 
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quatre  minions  d’hommes  fait  peur  à M.  de  Ga- 
lonné l la  mitigation  de  cent  mille  abus  l’épou- 
vante  ! un  meilleur  ordre  de  chofes  lui  femble  le 
défordre  univerfel  ! lequilibre  de  l’état  lui  en  pa- 
roît  la  ruine  ! Son  jugement  & fa  confcience  rat- 
ionnent comme  les  ottomans  ^ qui  ne  permettent 
pas  à leurs  efclaves  de  fe  rafîembler  de  peur  qu’ils 
ne  fe  révoltent, ou  comme  les  geôliers  qui  ne  laifTent 
â leurs  captifs  aucun  infirmaient,  de  peur  qu’ils  ne 
liment  en  fecret  les  barreaux  de  fer  qui  les  em- 
prifonnenr. 

Neuvième  Observation. 

A quoi  bon  faire  des  à préfent  une  déclarât 
tion  prématurée  des  deffeins  favorables  que  le 
monarque  a formés  pour  fon  peuple  ? Le  mi- 
Ttiftre  , au  lieu  de  capter  ainfi  la  multitude  , plus 
fage  & meilleur  politique  , devoit  réferver  pouf 
la  conclujion  de  laffemblée  nationale  , ce  qui 
devoit  naturellement  en  faire  le  couronnement. 
Le  couronnement  l en  vérité  M.  de  Galonné  ne 
voit  jamais  dans  cette , affembiée  qu’un  fpeéüade  ; 
fa  tête  efl  peuplée  d’images  théâtrales  , & non 
d’idées  légiflatives.  Jouant  toujours  pour  la  gloire  r 
il  imagine  des  fcenes  dramatiques  , un  dénoue- 
ment romanefque  , un  couronnement  pompeux* 
S’il  fe  rapproche  de  la  politique  , c’efl  par  la  fé- 
du&ion , par  l’artifice  , par  l’intrigue.  Il  veut 
mieux  penfer  que  M.  Necker , il  penfe  comme 
Machiavel , ou  comme  Mazarin.  il  ne  permet  pas 
que  l’on  capte  la  multitude  , mais  il  permet  qu’on 
la  trompe.  Il  veut  que  les  bienfaits  ne  foient  que 
des  réferves  j mais  aujourd’hui  toutes  auroient  été 
dangereufes , illufoires  , impraticables:  dangereu- 
fes  , en  ce  quelles  auraient  iaiffé  fubfifier  la  mé- 
fiance : 
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fiance  : illufoires  , en  ce  que  fi  le  Roi  avoir'  re- 
tardé les  faveurs  pour  le  tiers  état  jufqua  îa  fin  de 
l’affemblée  , les  ordres  privilégiés  les  auroient  fait 
évanouir  j enfin  impraticables  , parce  que  la  récla- 
mation générale  forçoit  le  cœur  du  Roi  à s’ouvrir 
dans  toute  fa  bonté  : fi  le  cœur  du  Roi  ne  s’étoit 
pas  ouvert  en  ce  moment , celui  de  la  nation  fe 
fermoit  pour  jamais. 

En  quel  moment  en  effet  l’autorité  royale  s’eft- 
elle  réfolue  aux  concédions  3c  aux  promettes 
quelle  a faites  au  peuple  français  ? Ce  fi:  lorfque 
tous  les  efprits  étoîent  violemment  prévenus  c«n- 
tr  elle  j c eft  lorfque  le  defpotilhie  minifiériel  ve- 
noit  d epuifer  toutes  les  reffources  pécuniaires  &C 
d’attaquer  toutes  les  barrières  nationales.  Le  défi 
potifme  minifiériel  n’avoit  plus  de  frein  , ce  qui 
l’avoit  égaré  fans  ceffe  : il  s’en  eft  fait  un  pour  fe 
mieux  diriger.  La  nation  n’auroit  pas  manqué  de 
demander  la  liberté  publique  pour  condition  : le 
Roi  nous  la  donne  comme  en  préfent.  M.  de  Ga- 
lonné nous  en  trouve  peu  dignes  $ il  voudroit  prefi 
que  nous  en  dépouiller  : il  mérite  que  je  dife  une 
chofe  cruelle  : en  lifant  fa  lettre,  après  avoir  lu 
le  rapport  de  M.  Necker , on  croiroit  paffer  de  la 
fcene  fameufe  de  Burrbus  à la  fcene  fameufe  de 
Narciffe. 

Dixième  Ohfervation . 

Sire  , demande  M.  de  Galonné  au  Roi , que 
vous  refiera  t- il  à facrifier. . . . . . Les  confeillers 

perfides  qui  oferoient  tromper  fa  droiture  bienfai- 
fa?ite  ; les  courtifans  avides  qui  oferoient  corrom- 
pre fa  juftice  naturelle  ; les  compagnies  défaftreu- 
fes  qui  continueroient  à dévorer  la  fubftance  pu* 
blique  j les  corps  oppreffeurs  qui  voudroient  ab- 
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for  ber  le  pouvoir  du  monarque  Sc  la  liberté  du 
peuple  : Sire  , il  vous  reliera  à facrifier  tous  ceux 
qui  nous  facrilient. 

Onzième  Observation* 

Après  s’être  adrefîe  au  fouverain  , pour  le  fé- 
duire,  il  s’adreffe  à la  France,  pour  l’effrayer. 
La  France , félon  lui , perdroit  tout  à changer. 
Elle  efi  intérejfée  a fe  maintenir  dans  fa  conftitu - 
tion  pour  fc  maintenir  dans  fa  fplendeur.  Voyons 
quelle  eft  cette  conftitution , 5c  quelle  eft  cette 
fplendeur.  La  conftitution  d’un  état  n’eft  pas  feu- 
lement l'exercice  , mais  la  combinaifon  de  fes  for- 
ces \ c’eft  par  l’exercice  de  fes  forces  qu’un  empire 
s’établit  , & par  leur  combinaifon  qu’il  fe  main- 
tient. Par  où  s’eft  confervée  la  France  , fous  la 
première  race?  Par  les  armes:  (bus  la  fécondé, 
par  les  fuperftitions  : fous  la  troilieme  > par  les 
arts.  Tantôt  abfolue  , tantôt  ariftocratique  , la 
domination  paflbit  des  grands  au  fouverain  , du 
fouverain  aux  grands.  Tous  les  abus  de  lariftocra- 
tic  6c  tous  ceux  du  defpoîifme  incorporés^  enfem- 
ble  9 voilà  ce  qu’on  appelle  la  conftitution  fran- 
çais. Quelle  a été  fa  îplendeur  ? Celle  des  con- 
quêtes & celle  des  lettres  : on  aura  de  la  peine  , 
en  parcourant  les  faftes  de  la  monarchie  f à y trou- 
ver  d’autres  fuccès.  Son  commerce  a toujours  été 
dans  l’enfance  & rampé  dans  la  fervitude  régle- 
mentaire, Son  agriculture  a traîné  les  chaînes  féo- 
dales &C  les  chaînes  fifcales  en  même  temps.  Des 
privilèges  exclufifs , des  monopoles  deftruéfeurs 
ont  enlevé  à fes  manufaôures  , tantôt  les  maté- 
riaux , tantôt  les  ouvriers,  tantôt  l’induftrie.  Sa 
juiifprudencê  civile  , labyrinthe  inextricable,  em- 
barras la  marche  de  la  juftice  facilite  celle  de 
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la  chicane.  Sa  jutifprudence  criminelle  fournit  deî 
armes  pour  afiaffiner  Finnocence  8i  n’en  laifTe  pas 
pour  la  défendre.  La  philofophie  a révélé  , ou  du 
moins  expofé  , la  première  , ces  erreurs  politi- 
ques j elle  a jeté  , la  première , le  germe  de  nos 
révolutions.  Jamais  il  n’en  fut  de  plus  inévitable. 
Le  terme  des  abus  étoit  arrivé  , $C  la  mefure  des 
vexations  comblée.  Un  coup  d’œil  général  , porté 
fur  le  royaume , avoir  montré  tout  le  royaume  en 
fouffranee.  Les  feeours  , verfés  de  toutes  parts  fur 
les  hameaux , ne  les  avoient  pas  ranimés.  A peine 
fuffifans  pour  prolonger  leuf  exiftence , ils  annon- 
cent la  néceflîté  d’une  régénération  : enfin  la 
force  publique  fe  roouroit.  Cette  force  n’exifle  pas 
au  fein  des  cours , ni  au  milieu  des  cités  , ni  dans 
les  armées  elles  mêmes:  elle  exifte  parmi  le  peuple 
des  campagnes  , pere  nourricier  & pépinière  du 
genre  humain.  Le  travail  eft  le  Dieu  de  i’iihivers 
politique.  Je  fuis  bien,  éloigné  de  regarder  les  pre- 
mières claifes  de  la  foùiétê  comme  oifives.  Il  efl: 
deux  fortes  de  travaux  efTemiels  â la  conservation 
fbcia)e  , le  travail  régulateur,  fi  j’ofe  me  fervir  de 
ce  terme  , ÔC  le  travail' produ^if:  le  premier  di- 
rige , entretient,  protégé  le  fécond  : le  fécond 
nourrit  , défend,  honoré  ie  premier.  Ils  doivent, 
pour  profpérer  , s’unir"  6c  former  , fi  ce  n’eft  un 
équilibre,  du  moins  une  alliance.  La  richefie 
vient  rompre  les  prmdpaux  nœuds  de  falTociatron  , 
& augmente  fans  cefiè  l’inégalité.  Mais  la  loi  ÔC  le 
gouvernement  doivent  réparer  les  nœuds  brifés  , 
êt  rappeller  , autant  qu’il  efl  poftibie  , la  propor- 
tion équitable.  Eft-elle  établie  en  France?  Inter- 
rogez le  peuple  laborieux , il  vous  répondra  : 

Soumis  au  même  Dieu  , toutes  les  difiinéHons 
feligieufes  font  pour  vous:  nous  n’en  avons  qu’une  , 
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d’être  chargés  , prefque  feuls  , des  principales 
obfervances  5c  des  principaux  frais  du  culte. 

Soumis  au  même  Roi , toutes  les  diftin&ions  po- 
litiques font  pour  vous  ; noos  n’en  avons  qu’une  , 
d’être  appelés  au  fecours  de  la  monarchie  ,•  lorf- 
qu’elie  eft  ravagée  par  l’ennemi , ou  accablée  de 
dettes.  - 

Soumis  aux  mêmes  lois , toutes  les  diftin&ions 
judiciaires  font  pour  vous  :„nous  n’en  avons  qu’iine* 
de  fervir  prefque  feuls  d’exemple  aux  coupables  , 
te  de  fervir  trop  fouvent  de  vi&ime  aux  tribunaux*. 

On  nous  laide  une  famille  St  une  parente  ; 
niais  fi  quelqu’un  de  la  famille  ou  de  la  parenté  eü 
puni  par  la  loi  , la  famille  :5c  la  parenté  entière 
ed  diffamée  par  l’opinion*  „ • 

On  nous  laide  un  chantier  , un  atteîier  $ mais  à 
condition  que  notre  induftrie  payera  un  tribut  à la 
mollede  m7  St  que  nos  arts  , en  débridant  , feront 
fleurir  l’oiïïvçté. 

On  nous  laifîe  un  champ  , un  domaine:  mais 
à condition  5 que  toutes  les  claffesy  moidbnneront 
avant  nous  , St  que  les  animaux  eux- mêmes;* 
adociés  à nos  maîtres,  y dévoreront  impunément 
la  fubfidance  des  hameaux. 

On  nous  laide  une  chaumière  $ mais  à condi- 
tion que  le  foldat  y occupera,,  au  premier  ordre  , 
la  table  5c  le  lit  de  nos  enfans , que  l’homme  du 
dfc  , plus  barbare  que  le  foldat  , y portera  fon 
ioquidtion .perfide  , & fa  rigueur  inexorable.  i 
Enfin  on  nous  laide  l’empire  de  nos  fils  St  i’éf 
ducation  de  nos  filles  $ mais,  lorfque  nos'fikfe-* 
roient  utiles  à nos  travaux  , ils  nous  font  arrachés 
pour  un  fervlce  qu’ils  brigueroient  , s’il  étoit 
lactaire  \ 5c  lorfque  nos  filles  podederont  quelque 
beauté  , il  fera  permis  de  nous  les  enlever  5c  de 


les  transporter  de  l’afyle  des  mœurs  au  théâtre  des 
vices,  (i) 

Grand  Dieu  ! voilà  donc  la  constitution  fran- 
çoife  ! Elle  mérite  d’être  défendue  par  M.  de  Ga- 
lonné , & réformée  par  Louis  XVI. 

Douzième  Observation. 

Le  pouvoir  légijlatif  efl  un  attribut  infépàra * 
ble  de  la  royauté  ; le  projet  d'en  transférer  l'exer- 
cice à la  nation  efl.  un  projet  funefte  pour  elle- 
meme  ^ <S>  dont  il  efl  de  votre  bonté  , Sire  , de 
la  préferver*  Eft-ce  à côté  du  parlement  anglois, 
eft-ce  près  du  divan  de  Conftantinople  , que  ces 
paroles  ont  été  écrites  ? Qui  pourroit  difputer  au 
monarque  1 empire  de  Ces  fujets  8c  le  Sceptre  de 
l’autorité  ? Mais  qui  pourroit  difputer  aux  peuples 
le  Sceptre  de  la  loi  & l’empire  de  fes  biens  ? 
Les  deux  püiSTances  doivent  travailler  de  con- 
cert à la  félicité  générale  : pourroit-elle  exifter 
fi  l’une  décidoit  feule  du  fort  de  l’autre  ? Un  Roi 
defpote  ou  un  peuple  tyran  pourroient-ils  jamais 
fe  rendre  mutuellement  heureux  , ÔC  constam- 
ment reSbeéfcables  ^ D’un  côté  , ferait  une  force 
0 aveugle  , & de  l’autre,  une  lumière  inutile.  En 
créant  feul  les  lois  , le  prince  hazarde  fans  c^fle 
le  bonheur  public  ÔC  le  Sien.  Enfles  créant  de  con- 
cert avec  la  nation  , il  en  devient  6c  plus  tran- 
quille , plus  puiSTant.  Quand  le  levier  de  la 
puiSTance  s appuie  fur  la  volonté  générale  , il  en 
retire  une  folidité  plus  grande  & une  direââon 
plus  ’jiifte.  Il  eft  alors  compofé  de  toutes  les  for- 
ces motivantes  de  l’état , qui , ainfi  réunies , lui 


r ^ C,roiroit-on  pere  n’a  pas  le  droit  de  réclamer 

la  hile  , lùrfqu  elle  eft  admife  à l’un  de  nos  théâtres  ? 
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permettent  de  s’exercer  fans  fe  détruire  , 8c  de  fé 
xepofer  fans  fe  corrompre.  La  France  exifte  autre - 
ment  depuis  des  fiecles . Oui  , mais  depuis  des 
fiecles  la  France  dépérît  ,*  & fi  elle  n’eft  pas  en- 
tièrement perdue  , c’eft  que  les  mœurs  ont  tem- 
péré les  lois  , c’eft  que  les  travaux  ont  furpaffé 
encore  les  vexations.  M.  de  Calonne  admire  la 
conftitution  de  la  France:  moi  j’âdmire  la  cbnf 
titutiondu  François  y il  doit  être  immortel , il  doit 
être  impaflible  , pour  avoir  réfifté  fi  long  temps 
à trois  régimes  deftru&ifs , au  régime  féodal  , au 
régime  fifcal  , au  régime  enfin  de  ces  Proconfuls 
modernes  que  l’on  nomme  intendans.  Les  Gomin 
ces  généraux  font  la  feule  barrière  contre  {tant 
de  ravages.  M.  de  Calonne  voudroir  les  réduire 
à n’être  que  de  fimples  confeils.  Il  leur  permet  les 
doléances  } il  leur  interdit  les  lois.  Ainfi  , l’hommd 
inftruit  & fenfible  fe  plaindroit  j des  hommes  mi 
fenfibles  &.  jîrévonus  écouteroient  : on  fé  plain- 
droit des  années  entières  v avant  d’être  entendu  , 
& des  fiecles  entiers  , avant  d’être  foulage.  La 
charte  angloife  exiftoit  depuis  le  Roi  Jean  ; elle  n’a 
été  en  vigueur  que  depuis  le  Roi  Guillaume. 

Treizième  Observation . 

Je  ne  fais  comment  je  pourrai  traiter  de  fang- 
froid  , & avec  modération  , cet  article , le  plus, 
révoltant  de  tous.  M.  de  Calonne  > avec  un,  aveu- 
glement impardonnable  , y difpute  aux  nations  le 
droit  de  s’impofer  elles- mêmes.  Il  regarde,  le  ma- 
gnanime aveu  que  Louis  XVI  a fait  de  ce  droit 
naturel  comme  une  abdication  de  fa  couronne  5 
& les  éloges  que  l’Europe  entière  a faits  de  fa 
juftice  9 comme  une  dérijion . Il  va  jufqu.à  repro- 
cher au  monarque  d’avoir  5 par  ces  généré  nie  s 
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ccmceflîons  , dégradé  une  fouveraineté  dont  il  efi 
comptable  à fes  fuccejfeurs . N’cft  ce  pas -là  dégra- 
der l’humanité  dont  chacun  eft  comptable  à i’ir- 
vivers  ? Je  porte  encore  , dit- il , le  titre  de  miniftre 
de  Votre  Majeflé....  Non  , vous  n etes  plus  que  le 
miniftre  de  l’erreur  & de  la  fervitude....  Tous  les 
monumens  de  notre  hifloire  déponent  que  depuis 
lexijlencc  de  la  monarchie , les  rois  font  feuls 
légijlateurs....  Tous  les  monumens  de  î’hiftoire  , 
tous  les  regiftres  des  parlemens  dépotent  que  de- 
puis l’exiftence  de  la  monarchie  , il  a fallu  tou- 
jours , pour  chaque  loi , le  contentement  univerfel 
ou  le  confentement  repréfentatif  du  peuple....  Les 
fuccejfeurs  de  Charlemagne  , tout  foibles  qu'ils : 
furent , uferent  fouvent  & abuferent plus  fouvent 
de  cette  puiffance  légiflative  qu’ils  nétoient  point 
en  état  de  faire  refpecler ....  Elle  auroit  été  reipec- 
tée , ils  auroient  été  obéis  , s’ils  avoient  appelé 
autour  d’eux  la  nation  -,  & la  force  publique  auroit 
défendu  le  monarque  trop  foible  contre  les  atten- 
tats de  fes  vaflaux  & les  in  fui  tes  de  fes  pontifes. 
Ce  n’eft  pas  en  préfence  d’un  peuple  légiflateur 
que  des  prêtres  infolens  auroient  fufïigé  Louis-le- 
Débonnaire , ni  que  des  capitaines  raviffeurs  te 
feroient  partagé  les  domaines  de  Charles-le- 
Chauve....  Cette  prérogative  légiflatrice  fut  dé- 
volue , Sire  , au  fondateur  de  votre  race  par 
l’hommage  des  grands  du  royaume ...  Adula- 
teur des  grands  ! dites-nous  fî  cette  préroga- 
tive pouvoit  être  dévolue  par  ceux  qui  ne  la  pof- 
fédoient  pas  ? Calomniateur  de  FhLftoire  ! avez- 
vous  oublié  que  cette  prérogative  ne  fut  en  valeur 
fur  le  trône  que  lorfqu’un  des  princes  de  cette 
dinaltie  , Philippe- le-Bel , eut  oppofé  le  pouvoir 
populaire  à l’anarchie  des  grands , & rétabli  ainfi 
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leMee  des  lois  fur  fa  bafe  fondamentale....  Ce 
rCeft  qa'en  1339  que  les  états-généraux  déclarè- 
rent qu'il  n'y  auroit  plus  d'impôt  établi  fans 
l'aveu  de  la  nation ....  Cette  déclaration  eft  impri- 
mée fus  les  fondemens  de  tous  les  empires  : mal- 
heur au  peuple  qui  ne  fait  pas  l’y  découvrir....  Le 
roi  de  France  eft  empereur  dans  fon  royaume  , 
difent  les ■ plus  anciens  jurifconfultes ...  Que  con- 
clure delà  ? qu’il  peut  difpofer  à fon  gré  du  bien  , 
de  i honneur  8c  de  la  vie  de  fes  fujets  : fi  quelques 
jurifconfultes  lui  ont  déféré  cet  empire , ils  reP 
femblent  à ces  théologiens  qui  avoient  déféré  au 
pape  la  prérogative  de  difpofer  des  couronnes  , ÔC 
qui  difoient  : îe  pape  eft  empereur  de  l’univers.... 
Louis  XIV  s'exprimoit , en  toute  oceafion  , en 
légijlateur  fupreme....  Louis  XIV  fit  taire  toutes 
les  lois  devant  la  gloire,,  & cependant  Louis  XIV, 
fournis  avec  refped  à la  confidence  ôc  à la  reli- 
gion , confeffa  noblement , d’après  l’une  & l’au- 
tre 5 qu  il  n avoir  pas  le  droit  d’impofer  le  dixième... 
Par  quel  égarement  nos  prétendus  politiques  fe 
flattent  ils  que  leurs  vains  écrits  donneront  at- 
teinte à des  prérogatives  qui  fe  perdent  dans  la 
nuit  des  temps....  Elles  fe  perdent  bien  mieux  à 
ia  lumière  du  bon  fens , 8c  au  grand  jour  de  l’u- 
tilité publique....  Le  droit  d'impofer  eft  un  dépôt 
qu  il  n eft  pas  permis  d'altérer ....  11  eft  permis 
de  le  restituer  quand  on  îe  redemande....  Le  droit 
d'impofer  eft  un  fideicommis  dont  on  ne  peut  dif- 
pofer au  préjudice  des  héritiers  du  trône....  Le 
droit  d’impofer  eft  un  fidéicommis  Iaifte  par  nos 
ancêtres  5 & que  I on  ne  peut  pas  s’approprier  au 
préjudice  de  la  poftétité....  Le  droit  d'impofer  eft 
un  équivalent  du  fervice  militaire  auquel  étoient 
aftreints  les  yajfaux  de  la  couronne ....  Le  droit 

d’impofer 


eft  obligé  le  fouverain*  Il  en  efi  donc  le  juge  fu- 
prême ....  Non  } car  les  dépenfes  doivent  être  en 
raifon  compofée  des  befoinfs  & des  facultés  de 
Pétât....  Le  Roi  connoît  fes  befoins  mieux  que  Icl 
nation ....  La  nation  connoît  les  facultés  mieux  que 
le  Roi.  En  consultant  , en  décidant  enfemble , 
tous  les  befoins  réels  feront  Satisfaits  , aucune  fa- 
culté médiocre  ne  fera  furchargée.  La  confcience 
du  monarque  fera  délivrée  du  plus  terrible  des 


fardeaux , & la  nation 


L’efprit  fifcal  n’obfcurcira  plus  de  fes  ténèbres  1*1- 
ciat  du  trône.  Enfin  , le  fleuve  des  tributs  , pro- 
portionné aux  fources , ne  les  tarira  plus  * & , en- 
tretenu par  elles  , il  leur  reftituera  , par  la  circu- 
lation , tous  les  fecours  qu’il  en  reçoit.  Cette  théo- 
rie eft  fi  fimple  , fi  inconteftable  , que  M.  de  Ca- 
Ionne  , après  s’en  être  éloigné  dans  les  premières 
feuilles  de  fon  ouvrage  , s’en  eft  rapproché  dans 
les  dernieres.  Dans  fa  do&rine  verfatile  , il  blâme 
le  Miniftre  d'avoir  fait  contracter  au  monarque 
un  engagement  public  à cet  égard , & il  félicite 
le  monarque  d'avoir  pris  cet  engagement  folemnel 
par  une  fuite  de  fes  augufies  fentimens.  Il  defire  „ 
il  eft  vrai,  que  le  Roi  ne  foit  jamais  obligé  , par 
fes  peuples  , de  mettre  des  bornes  à cette  bien - 
faifante  facilité  : ne  ceftera-t  il  point  de  s’alar- 
mer? Et  le  plus  confiant  des  miniftres  eft-il  devenu 
le  plus  ombrageux  des  politiques  ? Pourquoi  cette 
parcimonie  de  bienfaits  ? Pourquoi  vouloir  rendre 
le  trône  pufillanime  St  la  nation  fufpe&e  \ 


Quatorzième  Obfervation . 


Toujours  inquiet , toujours  changeant , il  convl 
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mçnce  par  affirmer  que  VinJlitiUiotides  deux  cham- 
bres anglaifes  ne  peut  s’adapter  à la  France  , 5c  il 
finit  par  décider  que  c eJHa  feule  forme  qui  lui  con- 
vienne. Fai  publié  moi  même  depuis  long- temps 
cette  derniere  opinion.  Admirateur  de  i équilibré 
anglais  , je  n’imaginois  pas  alors  line  autre  balance 
politique.  J’en  trouvois  les  vacillations  un  peu  retar- 
dantes 5c  un  peu  orageufés.  Mais  ces  inconvéniens 
me  fembloient  rachetés  par  l’impuffion  heureufe 
donnée  à l’efprit  public , §C  par  lenergie  habituelle 
communiquée  aux  étabiiffemens  5c  au  crédit  de  la 
dation.  Trois  réliffimces  vives  deviennent  trois  ap- 
puis vigoureux  , 5C  plus  la  difpute  a été  véhé- 
mente, plus  la  décision  devient  claire  5c  durable. 
J etois  frappé  auffî  de  l’a&ion  intermédiaire  par  la- 
quelle la  chambre  haute  adouciffoit  , 5c  quelquefois 
interceptoit  le  choc  trop  violent  du  pouvoir  populai- 
re ôc  du  pouvoir  monarchique.  Des  interprètes  5c  des* 
médiateurs  me  fembloient  néceffaires , au  milieu  de 
cette  controverfè  nationale , pour  y porter  des  lumiè- 
res ou  des  bornes.  Enfin  je  trouvois  quelque  chofê 
d’augufte  5<  de  divin  dans  cette  combinaifori  par  la- 
quelle le  premier  intérêt , celui  du  peuple  , étoit  le 
plus  fort  ^ le  fécond  intérêt , celui  des  chefs , étoit 
le  plus  distingué  \ le  troifieme  intérêt  , celui  du 
magiürat  fuprême  qui  ferc  de  barrière  aux  deux 
autres  , étoit  le  plus  facré  5c  le  plus  inébranlable. 
Je  ne  croyois  pas  qu’il  fût  impoffible  de  naturalifèr 
en  France  cette  plante. fublime  fous  laquelle  repofe 
la  liberté  angîaife  : dç-ux  difficultés  feules  fe  pré- 
fentoient  y le  choix  des  pairs  au  milieu  d’une  no- 
blefle  nombreufe  qui  a pour  principe  l’égalité  de  fe  s 
membres , le  défaut  de  fupjrématie  religieufe  dans 
i’auroiité  du  monarque  Français’,  qurpar  ce  défaut 
poifédproit  une  prérogative  trop  limitée  5c  troprfoi- 
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ble.  Mais  je  me  figurois  que  ces  difficultés  poiïvoîent 
difparoître  : l’une  , fî  l’on  choififfoit  tour-à-topr 
darÜ  chaque  province  les  chefs  fépréfentans  des 
familles  nobles  j l’autre  , fi  on  lailîbit  au  Roi  le 
choix  de  ta  moitié  des  évêques.  Le  premier  choix 
me  paroiffoit  équivaloir  à la  prérogative  "hérédi- 
taire des  pairs  Anglais  , &Té  fécond  choix  fup- 
pîéer  à la  fli  pfé  fri  a t ie  ecc  léfi a fï  I que.  Telles  étoient 
les  fpécuîarions  8d  les  tempérament  que  jdpportois 
dans  l’adoption  des  deux  chambrés  anglaifes.” 
Mais  en  je  fiant  uncoup  d’œil  fur  létendue  jmmenfe 
du  royaume  dont.  réfulteroit  une  étendue  immenfe 
d’affairés  \ en  évaluant  les  retards  que  produirait  îar 
fongue  agitation  , la  longue  ‘incertitude  des  trois" 
pouvoirs  j en  calculant  le  mouvement  accéléré 
qu’une  fi  vafle  monarchie. exige  , fimtout  dans  les 
ipomens  de  troùbîe  intérieur  ou  d’attaque  étrangère} 
en  appréciant  Tardeur  franÇaifê  inconftànte  dans  fes 
goûts , mais  opiniâtre  , mais  extrême  dans  fes  con- 
tefiations,  il  m’a  paru  qu’une  chambre  feule  fe- 
roit , êc  plus  expéditive  , &C  moins  turbulente. 

' Là  , réunis  , fans  être  confondus  , trois  intérêts 
fouvent  femblablé^  s’âCCorderoierrt  plus  prompte- 
ment , trois  intérêts  fotfvent  contraires  sarrage- 
roient  avec  plus  de  facilité.  L’intérêt  s'anime  , i! 
ëfl  vrâi , par  la  conJirâdtéHon  , mais  il  s arrête  par 
les  dbftacles.  Les  obféétibns  fe  trouvant  là  toutes 
prêtes  pour  répondre  aux  fophffrÀeT.  Lés  vérités 
ne  donnent  pas  aux  erreurs  le  tempJsJ  c!c  fç  .forti- 
fier; Une  piideûr  publique  réprihné  lés  excès 
prime  les  minutes.  Tout  ’ 'à  rât-fiire  que 
tour  fe  propofe’pSc  les  différentes  confciénces  Sè 
les  diverfes  logiques  , communiquant  fan:s  ceffé 
lune  a\ec  Paurfrè  , fe  fer  vêtit  àé  dontiepôids  réci- 
proque ou  de  flambeau  mutue1.  Ce  flambeau  s*é: 

D 2, 


.( 28  ) 

eîîpfe  5 ce  contrepoids  cefie  suffi  tôt  que  les  opi- 
nions fe  retirent  chacune  dans  leur  ordre  6t  leur 
chambre  ifolée.  Alors , nullement  timides  , rare- 
ment contredites  , elles  régnent  prefque  fans  ri- 
vales , 6c  accoutumées  ainfi  à l’empire , elles  def- 
cendent  plus  difficilement  à la  condition  d égalés 
ou  de  fu  jet  te  s.  Les  orateurs  dominans  de  chaque 
chambre  en  font  les  defpotes  jaloux.  Le  mur  qui 
fépare  les  trois  ordres  devient  pour  ainfi  dire  im- 
pénétrable. Ne  fe  rapprochant  que  par  intervalles 
ou  par  députations  , ils  dépendent  d’un  moment 
ou  d’un  homme.  La  lumière  , au  lieu  de  s’étendre 
par  degrés  , ne  frappe  que  par  incidence  , 6c  ne 
rejaillit  que  par  reflet.  Tous  les  rayons  accefibires 
qui  lui  auraient  donné  la  force  ou  l’éclat  nécef 
faire  , étant  interceptés  , elle  efl  rejettée  ou  mé- 
connue. Les  paffions  , les  préjugés  fe  déploient 
fans  retenue.  On  a perdu  le  temps  , les  affaires  fe 
multiplient  avec  les  difficultés  *,  cent  mille  difcufi- 
fions  produifent  à peine  quelques  réfultats.  j l’u- 
nion s’éloigne  y Ta  néceffité  arrive  \ je  pouvoir 
fouverain  forcé  de  marcher  , marche  feul  , 6c  la 
nation  fe  fépare  mécontente-  d’eUe  , mécontente 
de  fon  chef  , emportant  le  mépris  public  , ou  ap- 
portant la  guerre  civile.  . ,r4  / 

Ainfi  la  coalition  , facile  ;4a,n$  une  feule  cham- 
bre , devient  prefque  impoffible  en  trois.  Voilà 
ce  qui  a rendu  jufqu’à  préfent  tous  nos  états-géné- 
raux inutiles  $ voilà  ce  qui  me  fait  pencher  au- 
jourd'hui vers  le  fyftême  d’une  chambre  feule  , ou 
de  la  délibération  par  tête.  C’efl  de  l’amour  du 
bien  public  qu’on  doit  l’attendre  , adit  M.  Necker: 
étrange  propojîtion  , ofe  dire  1VÎ.  de  Galonné.  Il 
repréfente  une  chambre  unique  comme  une  in- 
novation. 6i  comme  une  démocratie . Ce  ferait  » 
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dit-il,  violet  Vufage  antique:  mais  on  a démon- 
tré par  des  citations  inconteftables,  que  la  déli- 
bération par  tête  a été  aufli  fréquente  que  la  délibé- 
ration par  ordre  ( i).  Ce  ferait  abaijfer  les  deux 
premiers  ordres.  Non  , ce  feroit  les  placer  à la  tête 
de  l’ordre  inférieur  j ils  feroient , l’un  au  premier 
fang  , l’autre  au  fécond  , Sc  le  peuple  au  troi- 
fïeme.  Ils  s’expliqueroient  l’un  devant  l’autre , au 
lieu  de  déclamer  l’un  contre  l’autre.  Lorfqu’il  y a 
tine  afiemblée  générale  en  préfence  du  fouverain  , 
celui  ci  s’abaiffe-t  il  ? eft-il  déplacé?  La  Majefté 
royale  ne  reçoit  elle  pas  un  nouvel  éclat  de  la  réu- 
nion folemnelle  de  fes  fujets  ? Eft  ce  une  affemblée 
tumultuaire  ? Eft- ce  une  démocratie  ? Appel- 
lera-t-on démocratie  i’efprit  public  ? Cette  démo- 
cratie n’exifte  elle  pas  dans  les  fociétés  où  les  hom- 
mes fe  rapprochent  fans  $ egaliler } où  les  lumières 
fe  mêlent  fans  que  les  rangs  fe  confondent  $ où  le 
génie  fupérieur  efface  l’homme  en  place  fans  le 
déplacer  \ où  la  liberté  de  la  penfée  s’accorde  en- 
fin avec  les  réglés  de  la  fubordination  ? Cette  dé- 
mocratie , lî  c’en  eft  une  , n’eft-elîe  pas  admife  au 
milieu  des  académies  favantes  , & dans  l’empire 
des  arts  ? Les  talens , aflis  à côté  du  crédit  & de 
la  noblelfe  , le  déshonorent-ils  par  leur  roture  , 
ou  les  ombragent  ils  par  leur  célébrité  ? Dans  nos 
armées  & au  théâtre  , le  praticien  , le  plébéien , 
ne  vont  ils  pas  juger  , combattre  S>C  applaudir  en- 
femble  ? En  quel  lieu  les  nobles  font- ils  plus  ref- 
pe&és  qu’au  milieu  de  leurs  villages , St  au  milieu 
des  temples , où  placés  en  leur  rang  , payfans  , 


( 1 ) Voyez  Boulainvillers  , lettre  fur  les  parlemens , 
états  de  1412. 
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prêtres  , feigneurs , tous  Te  raffemblent  fous  les 
yeux  de  l’Eternel  ? Et  le  fan&uaire  de  la  patrie  , le 
feui  où  il  foit  indifpenfable  de  s’accorder,  fera  le 
ièul  où  l’on  refufera  de  fe  réunir  ! Eft-ce  un  pré- 
jugé Vandale  ? Eft-ce  une  vanité  puérile  ? Eft-Ce 
un  délire  ? Je  réfume  en  deux  mots  cet  article  im- 
portant : Une  chambre  féparée  eft  un  obftacle  réef 
& une  diftinéh'on  vaine  j une  chambre  féparée  n’êft 
pas  un  théâtre  pour  l’orgueil,  mais  un  champ  de 
bataille  pour  la  difcorde* 

Quinzième  Observation, 

' ' . ! ' J i \>  ......  . . , . . . _ ' 

• ['Quiconque  infpire  ait  tiers -états  des  prétentions 
capables  de  le  défunir]  éternelle  ruent  d'avec,  les 
deux  premiers  ordres  , trompe  & trahit  la  nation* 
Quiconque,  veut  les  rapprocher.,  veut  il  iesedéfu- 
nir  ? Encore  une  fois , l’inégalité  des.  rangs  n’en- 
traîne pas  là  féparation  des  chambres*  Je.  fais  que 
les  Démiurges  du  parti  populaire  ont:  quelquefois 
manifeTé  des  prétentions  . extrêmes.  Gîeft  une 
fermentation  momentanée  & naturelle.  Uriepuîf- 
iance  de  l’état  eft-elle  dépouillée  de  fon  patrimoi- 
ne., elle  s’agite  pour  acquérir  la  part  qu’on  lui 
retient  } St  , dans  l’ardeur  qui  l’anime elle  eft. 
prête  d’envahir  la  part  qui  ne  lui  appartient  pas  j 
mais  après  avoir  pâlie  dùnç  extrémité  à l’autre  , 
la  borne  des  pouvoirs  efl  remife  à fa  place.  La 
terreur  que  les  nobles  ont  conçue  des  prétentions 
du  tiers  états  , eh:  une  terreur  panique.  Ils  feront 
toujours  les  chefs  du  peuple  , ainfî  que  les  chefs, 
de  l’armée.  A la  tête  des  armées  , voudroient-ils 
commander  à des  fôîdats  fans  courage  ? A la  tête 
peuple , voudroient-ils  préfider  une  muîritude 
mépriiabfe  ? Le  cl, ergé  eft-il  plus  en  . danger  de 


perdre  fes  diftin&ions  ? Vertus  , fondions  , dé- 
corations extérieures  , tout  lui  allure  le  refpeâ: 
populaire  j plus  il  fe  rapprochera  de  la  multitude 
par  la  confiance , par  i’infïruétion , par  les  bien- 
faits , & plus  il  s’élèvera  au  defTus  d’elle.  Elle  efl 
fi  foumife  aux  idées  religieufes  , que  le  fcandale 
même  ne  détruit  pas  Ton  obéilTance.  Enfin , jufques 
dans  la  même  condition  , ÔC  à côté  l’un  de  l’au- 
tre , l’homme  d’égiife  & l’homme  du  peuple  font 
toujours  féparés  par  une  barrière  fainte  , les  au- 
tels. N’a- 1 on  pas  voulu  alarmer  jufqu’à  la  ma- 
giflrature  fur  le  fyftême  envahi  (Tant  du  tiers-états, 
comme  fi  elle  pouvoir  cefîèr  d’être  lob  jet  le  plus 
redoutable  pour  lui.  Comment  ne  trembleroit-iî 
pas  à 1 a/peéf  de  la  balance  où  font  pefées  fes 
defiinées  ? Le  juge  femble  agiter  dans  fes  mains 
la  vie  , l’honneur  ôc  la  fortune  de  chaque  citoyen» 
Cet  afcendant  magiftral  efl:  fi  grand  ? que  je  ^ne 
puis  me  défendre  d’une  réflexion  relative  à la  cir- 
conftance  où  nous  fommes. 

Les  parlemens  de  France  fe  font  fignalés  par 
un  facrifice  mémorables  , lorfque  d’une  voix  una^ 
nime  ils  ont  reffitué  à la  nation  le  premier  de  fes 
droits  5 celui  de  confenrir  aux  impôts.  Bienfaiteurs 
de  la  patrie  , ils  femblent  defignés  pour  en  être 
les  repréfentans.  Mais  un  doute  s’élève  , 8c  la 
France  préfume  affez  de  leurs  fentimens  généreux 
pour  efpérer  qu’ils  reconnoîtront  eux  mêmes  com- 
bien ce  doute  eft  fondé  : un  magiürat  peut- il  fe 
préfenter  pour  être  député  à latfemblée  nationa- 
le , fans  contrevenir  à la  liberté  publique  ? Pre- 
mièrement , l’influence  des  rnagiürats  efl  fi  grande 
qu  ils  auroient  l’avantage  dans  les  élections,  8c 
qu  ainfl  par  leur  nombre  ils  domineroient  dans 
les  états.  Secondement  3 leur  préfenc e feqle  pour?- 
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roit  quelquefois  y gêner  les  Suffrages  : aflis  à côté 
d’eux,  un  homme  qui  aurait  une  opinion  diffé- 
rente de  la  leur  , pourroit  craindre  de  la  contre- 
dire trop  vivement  $ il  pourroit  craindre  de  laiffer 
dans  leur  efprit  une  impreffion  qu’il  retrouveroit  à 
la  première  caufe  qui  le  conduiroit  à leur  tribu- 
nal. Troifîémement , leurs  fondions  font  fî  impor- 
tantes , que  la  patrie , la  juftice  , l’humanité  femble 
leur  défendre  d’en  fortir.  Que  fait  on?  une  tête  in- 
nocente qu’ils  auroient  fauvée  , une  fortune  légitime 
qu’ils  auroient  foutenue  , tomberoient  peut-être  en 
leur  abfence.  Enfin,  foit  que  l’on  confulte  le  livre 
immortel  de  Montefquieu  , foit  que  l’on  obferve 
l’ufage  exemplaire  du  fénat  britannique  , foit  que 
fon  examine  les  réglés  fondamentales  de  la  légifla- 
tion  , on  eft  difpofé  à croire  que  celui  qui  eff  mem- 
bre d’un  corps  judiciaire  , ne  fauroit  l’être  d’un 
corps  légiflatif.  Il  femble  que  la  même  perfonne 
ne  peut  exercer  deux  magiflratures  , être  tout 
enfemble  juge  ôc  fouverain , veiller  fur  le  dépôt 
des  lois  les  changer  $ il  femble  que  l’efprit  de 
corps  & l’efprit  public  ne  peuvent  s’allier  que  par 
exception.  Je  fais  que  beaucoup  de  magiftrats  mé- 
ritent d’être  compris  dans  cette  exception  , mais 
je  ne  confîdere  ici  que  l’intérêt  général  , §C  c’efl 
à leur  intégrité  même  que  je  fou  mets  cette  con- 
sidération. 

Seizième  Observation . 

Déjà  Ton  parle  de  reflreindre  V autorité  royale . 
On  ne  parle  que  de  reflreindre  l’autorité  arbitraire, 
auffi  funefte  au  Roi  qu’à  la  nation.  Il  s’agit  de 
réformer  des  abus  que  M.  de  Galonné  condamne 
lui-même  , l’ancienne  fervitude  de  la  preffe,  l’an- 
cienne 


derme  tyrannie  des  lettres  de  cachet , 1 emîfîktfl 
aveugle  des  arrêts  du  confèiî  ? des  lettres  de  lur- 
féance  , l’impunité  enfin  des  crimes  miniftérieis. 
Quant  à l’autorité  ' foùve raine  * tout  démontre 
quelle  doit  demeurer  entière  5t  inébranlable.  Les 
Rois  ne  font  pas  Une  partie  intégrante  du  pouvoir 
national  qui  peut  fubfiftèr  fans  eux  , mais  ils  font 
line  partie  intégrante  du  pouvoir  monarchique  , 
qui  farts  eux  nè  peut  s’exercer.  Voilà  pourquoi  le 
fénat  anglois  s’eft  occupé  autant  à confolider  la 
prérogative  royale  , qu’à  fortifier  la  prérogative 
populaire  j voilà  pourquoi  le  monarque  brttanni-  . 
que  poffede  feul  le  droit  de  convocation  voilà 
pourquoi  il  partage  le  droit  univerfel  de  loppofi- 
tion  & du  confentement , enfin  voilà  pourquoi  ? en 
montant-  fur  le  trône  * il  reçoit  de*la  nation  un 
revenu  fixe  pour  tout  fon  régné.  Elle  n’a  pas 
voulu  le  réduire  à un  revenu  précaire  5 de  peur 
qu’il  ne  fût  efclave  fur  un  trône  libre  comme  elle  * 
êt  qu’il  ne  fût  forcé  de  devenir  defpote , & de 
s’affranchir  des  lois  pour  s’affranchir  de  l’indigence. 
Guillaume  111  ayant  appris  que  le  parlement  venoit 
dé  lui  affigner  un  revenu  qui  ne  devoir  s’étendre 
que  jùfqu’à  la  nouvelle  convocation  , dit  aux  pairs 
affemblés  : » Si  quelqu  événement  , indépendant 
» du  trône  , retardoit  la  convocation  de  quelques 
» mois  feulement  , je  ferois  réduit  à la  mendicité 
» ou  à des  expédiens  ruineux.  L’honneur  du  trône 
» ÔC  la  ftabilité  même  de  l’empire  demandenr  un 
» revenu  permanent  pour  fout  le  rcgne  j fi  cela 
» n’eft  pas  prononcé  aujourd’hui , demain  je  repars 
» pour  la  Hollande  \ je  ne  veux  être  ni  le  mendiant 
» ni  l'ennemi  de  votre  république».  Le  parlement 
fe  raffembla  à la  hâte  , &.  décida  unaimement  un 
revenu  fixe  pour  chaque  ïegne. 
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Dix  feptieme  ObfervatioîU 

Après  avoir  vanté  la  conftitution  françaife  , 
l’auteur  veut  bien  nous  en.préfènter  une  nouvelle, 
& il  nous  propofe  un  plan  complet  de  légifîation! 
Mais  comment  a-t-il  pu  renfermer,  en  fi  peu  de 
pages , tant  de  vaftes  objets  dont  le  moindre  de- 
manderoit  un  volume  ? Efl  il  comme  Tacite,  donc 
Montefquieu  a dit  : II  abrégeoit  tout , parce  qu’ii 
voyoit  tout.  Je  ne  jugerai  pas  cette  partie  de  fon 
ouvrage  : je  remarquerai  feulement  que  l’atnépr  , 
divaguant  dans  toutes  fes  penfées,  tantôt  s écarté  do 
l’opinion  publique  avec  violence , & tantôt  y re- 
vient avec  repentir  ou  avec  mal  adrdfe.  Solon  em-  . 
ploya  plufîeurs  années,  & confulta  plufieurs  peu-, 
pies  pour  la  compofîtion  de  fes  lois.  Minos  s’en- 
fevelit , pour  ainfi  dire  , dans  l’étude  des  fîennes. 
Lycurgue  , après  avoir  médité  long  temps  dans  fa 
retraite  , voyagea  d oracle  en  oracle.  Numa  con- 
fiera la  moitié  de  fon  régné  à régler  l’autre  moitié  j 
& , tous  les  jours , parmi  nous  , des  plans  entiers, 
de  légîflatibn  fortent  des  têtes  comme  Minerve  de 
celle  de  Jupiter.  Je  defïre  qu’ils  foient  auffi  fages 
quelle.  Je  me  défierois  moins  de  la  fageffe  des  lois 
nouvelles  de  M.  de  Galonné  , fi  nous  avions  moins 
fbuffert  de  fes  anciennes  lois.  II  en  efl  une  cependant 
fur  factuelle  il  veut  fixer  notre  admiration  ou  en- 
chaîner notre  ingratitude  ; c’efï  iëtabliOement  de 
la  caiffe  d’amoniffement  : elle  mérite  une  obfer- 
vatiônf 

D’abord , le  plan  de  cette  caiffe,  avec  le  calcul  ' 
de  I intérêt  corrspofé  fur  lequel  elle  fut  afîîfe  , nëff 
pas  de  M.  de  Galonné  , mais  du  doéfeur  Price  : du 
moins  on  ïy  trouvera  en  entier , principes,  raifonne- 


mens , applications  , tome  premier  , chapitre  3 ; 
quatrième  édition  de  Londres  , en  2 vol.  1783. 
Jen  excepte  l’idée  qu’il  a eue  , d’appliquer  l’extinc- 
tion des  rentes  viagères  au  fonds  d’amartitfemerit  : 
idée  ingenieufe  . mais  qui  dernandoit  un  moment 
p’us  favorable.  Il  eft  de  principe  qu’un  état  . ne  fe 
libéré  ? en  rembourfant,  que  lorfque  les  rembour- 
femens  s’opèrent  avec  des  fonds  libres  ,ou  un  excé- 
dant de  revenu  , ou  une  réduction  d’intérêt.  Mais  fi 
les  fonds  font  engagés , Ci  les  dépeniès  furpafient  les 
revenus  3 fi , loin  de  pouvoir  bailler  les  intérêts  , 
on  eft  obligé  de  les  hauffer  ; mais , fi  au  lieu  d’un 
excédant  difponible  , il  exifte  un  déficit  immenfe  , 
n’efi-ce  pas  l’augmenter,  nefl-ce  pas  fe  jouer  de 
la  crédulité  ôc  de  la  fortune  publique  , que  de  fon- 
deralors  une  caillé  d’amortiffemem  ? Un  miniftre 
fage  fera-t-il  des  emprunts  onéreux  pour  faire  des 
emprunts  prématurés  ? Un  miniftre  économe  9 
pour  liquider  des  dettes  a un  intérêt  modique  9 
doit  il  en  contra&er  de  nouvelles  à un  intérêt  exor- 
bitant ? C’eft  l’admirable  opération  de  M.  de  Ga- 
lonné. Les  fonds  qu’il  rembourfoit  ne  coutoient 
gueres  que  cinq  pour  cent  d’imérêt , & il  emprun- 
tât à fept  & huit  pourcent  , afin  d alimenter  fa 
caille;  plus  elle  amonifibit  de  petites  dettes,  plus 
elle  grofiïïToit  la  dette  publique.  Je  ne  parle  pas  des 
crimes  de  faveur  que  Ion  imputa  au  minifire  en 
cette  occafion  , ni  des  contrats  fubreptices  , ni  des 
rembourfemens  frauduleux  : le  crime  n’a  pas  été 
prouvé  , mais  FiUufi on  cfi  évidente.  M.  de  Calonne 
tourne  des  regards  attendris  vers  cette  iilufion  à 
laquelle  il  attache  fa  gloire  : il  regrette  que  l’on  ait 
anéanti  ce  fantôme:  il  JailFe  enrendre  même  que 
1 Angleterre  a copié  fon  ouvrage.  M.  Pitr , en  effet , 
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fl  établi  auffi  une  caifïe  d’amortifTement  : mais 
avant  que  de  propofer  fan  plan  ? il  fit  vérifier  au- 
thentiquement les  revenus  Sc  les  dépenfies  de  l’état. 
Un  rapport  fidele , mis  fous  les  yeux  des  commu- 
nes , èc  approuvé  par  un  comité  , choifi  par  elles  , 
^ttefta  un  excédant  de  vingt-quatre  millions  dans 
la  recette.  Cet  excédant  fut  confacré  à la  li- 
bération de  la  dette  nationale.  Un  comité  fut 
nommé  pour  préfider  à l’achat  iecret  des  fonds 
les  plus  avantageux  , & à leur  emploi  le  plus  pref 
fant.  Tout  ici  caradériîé  un  homme  d’état  : M.  de 
Galonné  avoit  préféré  une  marche  plus  légère  : 
suffi  la  même  route  a conduit  i’un  5c  précipité 
l’autre. 

C O N C L U S I O N. 

1 •'  rv , . . . • ' 

M.  de  Calonne  ? coupable  dans  fon  adminiftra- 
tion  , ne  i’eft  pas  moins  par  fes  écrits.  Il  femble 
vouloir  égarer  de  nouveau  le  génie  français.  Ne 
pouvant  plus  gouverner  cet  empire  , il  ofe  le  trou* 
hier.  Il  Ce  plaint  de  la  calomnie  , 6c  il  accueille  , 
& il  propage  toutes  celles  qui  outragent  fes  fuc- 
eelTeurs.  Il  Ce  plaint  qu’on  divife  les  trois  ordres  r 
il  arme  de  toute  fa  force  les  deux  premiers  or- 
dres contre  le  troifieme.  La  difcorde  va  , de  moi^ 
en  mois  , rallumer  auprès  de  lui  fes  torches  incen- 
diaires. Au  lieu  de  rétablir  fa  renommée  par  une 
modération  expiatoire  , il  donne  le  lignai  de  la  vio- 
lence à tout  le  parti  qui  lui  efi  demeuré  fjdelle.  A 
chaque  opération  du  gouvernement  5 la  cenfure  5 
arrivée  de  Londres , fait  retentir  à Paris  cent  mille 
voix  quelle  infpire.  Les  clameurs  ? les  protefta* 


tions  > les  libelles  , les  manœuvres'  fe  fuccedentï 
Sous  prétexte  de  fe  juftifier , un  ex  minière  incon- 
solable de  fa  chûce  , travaille  fans  ménagement  à 
celle  de  Ton  adver  faire  : il  veut  renverfer  le  minif- 
tre  ? dût  il  renverfer  l’empire.  Depcque  en  épo- 
que , il  lance  des  écrits  qui  raniment  l’oppofitioti 
fatiguée.  J1  menace  d’accourir  lui  même , & il  de- 
mande à être  élu  pour  l’affemblée  nationale.  Quoi 
le  fléau  de  la  nation  en  devieodroit  le  juge  ? Celui 
dont  le  procès  a été  commencé  dans  nos  tribunaux} 
celui  qui  n’a  été  faudrait  aux  lois  que  par  l’autorité; 
celui  qui  effrayé  par  la*  voix  publique  , &.  peut-être 
par  celle  de  fa  confcience  , s’eft  enfui  tout  à coup 
du  royaume  \ celui  qui  s’échappant  vers  une  nation 
long  temps  notre  ennemie  , y a porté , finon  le  fe- 
cret  décrétât  , du  moins  le  fcandaie  de  l’adminif- 
tration  $ celui  qui  depuis  deux  ans  ed  i’indigateur 
de  toutes  nos  difcordes  9 oferoit  parokre  dans  le 
fanéfuaire  de  la  patrie  qu’il  a déferrée  ? fous  les 
yeux  du  maître  auquel  il  a defobéi , ÔC  saffeoir 
fur  un  tribunal , aux  pieds  duquel  il  doit  être  jugé? 
Quelle  ed  la  cité  , le  bourg  , le  village  qui  oferoit 
le  nommer  fan  repréfentant  ? Quel  ed  l’ordre  qui 
oferoit  l’adopter  dans  fan  fein  ? Quel  ed  le  député 
aux  états  généraux  ,qui  garderoit  une  place  à côté 
de  lui  ? Lorfque  Catilina  voulut  prendre  la  fienne 
au  milieu  du  fénat  romain  , les  peres  de  la  patrie 
fe  levèrent  en  frémiffant  9 & pafferent  du  cote  op- 
pofé.  Catilina  reda  feul  avec  fan  audace.  Ii  brava 
Rome  & Cicéron.  M,de  Caionne  vient  pour  braver 
la  France  8c  M.  Necker.  Il  doit  paroître  , dit-il  , 
pour  fe  judifier.  A t il  réfléchi  fur  1 imprudence  de 
Ce  deffein  ? La  perfpeébive  de  fan  é oignement  ÔC 
de  fes  malheurs  adoucit  envers  lui  la  vengeance 
publique  : avec  quelle  force  elle  fe  ranimeroit  en 


fa  préfence  î Avec  quel  bruit  les  clameurs  fufoen* 
dues  fe  renouvellement  à fa  vue  ! Avec  quelle 
clarté  toutes  les  traces  de  fes  déprédations  feroient 
retrouvées  ÔC  découvertes  ! Enfin  avec  quelle  fo- 
lemnité  terrible  , l’arrêt , tant  demandé  par  la  na-  < 

tIOn|  iteJfée  9 feroît  Pron.oncé  Par  la  nation  réu- 
nie M.  de  Galonné  veut-il  échapper  au  glaive  fu£ 
pendu  fur  fa  têr/*  ? Veut-il  rendre  fa  caufe  plus  ex- 
cufabie  Ôc  fes  juges  moins  féveres  ? qu’il  jette  le 
jmafque  charlatanefque  dont  il  efpéroit  couvrir  fes 
Fautes  9 que  , lailîant  l’attitude  de  l’artifice ; Ôc  pre- 
nant celle  de  l’ingénuité  , il  dife  : 

» Jetois  né  ambitieux  &c  facile.  L’ambition  8c 
» quelques  talens  m’ont  élevé  à la  place  impor- 
» tante  & périlleufe  que  j’ai  occupée  quarre  ans. 

» La  facilité  naturelle  de  mon  caraébre  étoit  la 
» qualité  la  plus  oppofée  aux  devoirs  de  cette 
» place.  Je  fus  inoccupé  pour  paroître  encore  plus 
}y  caPaklf  \ )e  devins  prodigue  , pour  être  mieux 
» préconifé.  Mais  ? après  avoir  diflipé , je  voulus 

* recueillir  : je  quittai  les  routes  infenfées  où  je 
» m egarois  , & je  revins  à celles  que  M.  Turgot 
» 8i  M.  Neckcr  avoient  ouvertes  avec  des  defleins 
» differens.  Je  meritois  alors  d’être  heureux  , mais 

* imprudent  & décrié  ? je  fus  puni  au  milieu  des 
» bons  projets  pour  tous  les  excès  antérieurs  : je 
*>  dois  fubir  la  peine  en  filence.  Je  me  fuis  impofé 
» un  exil , qui  m allure  1 impunité  ou  qui  me  ga- 
» rantit  de  l’jnjuftice.  Je  déteflois  les  parlemens  , 

» & jen  étois  abhorre.  J’ai  eflayé  par  mes  écrits 
» de  gagner  leur  faveur  : ils  ont  dédaigné  mes  foî- 
» licitations  travefhes  en  éloges.  J’ai  flatté  les  pria- 
» c es y les  nobles  ôc  ces  pontifes  mêmes  que  j’avo is 
» voulu  abailfer  autrefois.  Le  peuple  eft  le  feul  que 
» je  naie  pas  flatté;  je  le  favois  implacable.  J’ai 
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j>  heurté  Fopiflîon  publique  qui  m’avoît  rem>erfef 
» L’amitié  feule  m’a  tout  pardonné  , m’a  défendu 
» fans  cefie.  Honoré  par  elle  dans  ma  difgrace  , 
» dans  ma  fuite  ôt  dans  mes  erreurs  , je  me  ré* 
» duis  à fon  fuffrage.  La  France  n’eft , pour  moi  f. 
» qu’un  théâtre  où  j’ai  mal  joué  mon  rôle.  Je  vaisc 
» confidérer  de  loin  les  aâeurs  qui  m’onr  fuccédé. 
» Je  vais  contempler  le  théâtre  étranger , auprès 
»)  duquel  je  réfide.  Denis  le  tyran  fe  fit  rhéteur  à 
» Corinthe  : je  vais  devenir  jurifconfulte  à Lon- 
» dres.  Quelques  morne  ns  de  fouvenir  ambitieux  me 
» tourmenteront  encore.  Le  timon  du  gouverne- 
» ment  communique  à la  main  qui  l’a  conduit  une 
3>  mobilité  perpétuelle  : mais  je  bornerai  la  mienne 
» à cultiver  les  arts , l’amitié  , les  plaifirs.  Nation 
» françaife  ! pardonne  à un  ex-miniftre  pénitent  5 
» nation  anglaife  ! garde  en  ton  fein  un  réfugié 
» beaucoup  trop  célébré.  Vous  dont  j’ai  troublé 
))  la  paix  fans  le  vouloir,  ô LOUIS!  je  cefie  d’im- 
» portuner  vos  bontés  dont  j’étois  digne  par  mon 
» re/peéfc , mais  dont  j ai  abufé  par  ma  légèreté 
» ou  mon  imprévoyance.  Et  vous , compagne  de 
» fes  auguftès  deflinées , fermez  l’oreille  à la  ca- 
» lomnie.  L’adverfité  a environné  votre  trône  : elle 
» y apportera  ces  réflexions  profondes  quelle  feule 
» peut  fuggérer  à la  toute  puiflançe.  Vos  nobles 
» fentimens  y puiferont  une  dignité  nouvelle.  C’eft- 
» là  que  vous  avez  pris  le  mot  fi  touchant  , confa- 
» cré  dans  le  rapport  de  M.  Necker.  Je  fuis  forcé 
» de  convenir  que  ce  miniftre  a bien  fait  d’expofer 
3)  l’ame  fenfible  de  la  Reine  à lame  fenfible  de  la 
3>  nation.  L’opinion  publique,  incertaine  fouvent  fur 
» le  jugement  quelle  doit  porter  des  maîtres  du 
3)  monde  , fe  décide  ou  fe  détrompe  quelquefois 
» d’un  feul  mot.  O Reine  augufte  ! foufirez  que  je 
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» le  dfife  ; les  fouverains  qui  fe  rapprochent  3e  leur 
» peuple- y font  en  honneur,  comme  les  chefs 
» d’une  grande  famille  aux  jours  foiemnels  qui  les 
» raffemblent}  les  fouverains  enfermés  dans  une 
» fociété  de  courtifans , y font  , comme  dans  un 
» nuage  , où  chaque  perfonne  de  la  fociété  répand 
» des  couleurs  changeantes.  Qu’ils  fortent  du  nuage 
en  fortant  de  leur  cour 
» n’ont  fouvent  befoin 


Quatifi 
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Quatre  Notes  ejjent telles. 

Ire* 

C^Uand  je  parle  de  liberté  , j’entends  toujours 
une  liberté  réglée.  Otez  la  réglé  à la  liberté  * 
vous  lui  ôtez  fa  véritable  fauve-garde.  La  liberté 
illimitée  eft  ane  liberté  fait  vage  , meurtrière  , SC 
suffi  deftruétive  de  la  fociété  que  la  fervitude. 
Les  lois  prohibitives  & le  fyftême  réglementaire  , 
•mal  ordonnés  ou  portés  trop  loin  , font  le  fléau 
des  arts  5c  du  commerce.  Mais  abandonnez  fans 
précaution  le  commerce  5c  les  arts  à eux- mêmes  , 
vous  les  abandonnez  au  hafard.  Vous  enlevez 
le  fceptre  aux  lois  , pour  le  confier  à la  violence 
& à l’artifice.  Quel  métal  précieux  ne  fer  oit  al- 
téré par  l of  fevre  , s'il  n’étoit  infpecté  ? Quel 
remede  ne  feroit  vicié  ou  négligé  par  le  pharma- 
cope  , s’il  n’étoit  furveillé  ? Quel  édifice  feroit 
folidement  conftrnit  , fi  l’architeéfe  n’éroit  fou- 
rnis à des  examens  1 Qui  feroit  labre  enfin,  fi 
chacun  avoit  la  liberté  de  nuire  ou  de  tromper  £ 

1 le. 

Il  s’efeve  un  principe  qui  deviefrdfoit  fatal  en 
ce  moment.  Piufieurs  perfonnes  , mal  famées 
& cependant  ambitieufes  , brûlant  d'envie  d’être 
choifies  pour  les  états  généraux  , 5c  craignant 
d'en  être  exclues  par  leur  réputation  , ont  éta^ 
bli  hardiment  une  diflinéli on  entre  l'honneur  5c 
le  patriotifme , entre  la  probité  particulière  S?~ 
la  vertu  publique.  DiftinÔHon  inadmiffibîe  en 
morale  , quoique  fréquente  en  fociété  ; diftin&ion 
funefte  , à la  longue  , 5c  (ou vent  défaftreufe  fur 
lè  champ;  diftinétion  dangereufe  dans  tout 
homme  public  , dangereux  dans  tout  écrivain 

F 
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qui  efl  un  nomme  public  puifqu’i!  contribue  I 
là  penfée  , & quelquefois  à l’aéhion  publique.  Si 
Cromwel,  Catilina  , Clodius  -,  Cléon  d'Athenes  , 
Denys  de  Syracufe  ^ ont  été  les  opprefleurs  des 
NarionSj  l’Arétin  , Pétrone  , Hobbes  & fesfem- 
blabîes  , ont  été  les  corrupteurs  des  fiecles.  Ah  l 
non  : les  talens  & les  lumières  ne  peuvent  être 
féparés  long  temps  des  mœurs  , fans  qu'il  n'en  ré- 
fuite  des  fcandales  en  fociéré  , & des  ruines  en 
gouvernement.  Ce  même  Clodius  que  je  viens 
de  nommer,  parvint,  par  fes  intrigues,  à fê 
faire  nommer  tribun  du  peuple  : aufïi-tôt  Le 
Sauveur  de  Rome  fut  exilé  , & la  toute  de  la  ty- 
rannie ouverte  à l’ambition  naiffanre  de  Çéfar;. 
Alcibiade  eut  un  moment  d'influence  fur  Lacédé- 
mone , & dès  ce  moment  la  vertu  fpartiate  fut 
corrompue.  Ariflophane  joua  la  phiiofophie  fur 
le  théâtre  d'Athenes  : bientôt  après  Socrate  but 
la  ciguë,  ôc  Ariftote  fut  réduit  à quitter  fa  pa- 
trie. Toute  la  Grece  avoit  tellement  fouffertde 
la  perverfité  des  ambitieux  doués  de  talent  , 
qu'elle  avoit  établi  contr'eux  la  loi  de  l'offracif- 
me  , de  ajouté  à cette  inftitution  préfervative 
d'autres  précautions  fans  nombre.  Les  membres 
du  fénat  d'Athenes  en  étoienuexcius  , s'ils  étoient 
Convaincus  de  dépravation  domeflique.  La  di- 
gnité d’Archonte  étoit  interdite  à quiconque  refu- 
foit  d'acquitter  les  dettés  de  fon  pere.  Les  ora- 
teurs étoient  jugés  3 non-feulement  fur  chaque 
loi  qu’ils  avoient  proclamée  , mais  encore  fur  les 
mœurs  qu’ils  profeffoient.  Parmi  les  Démago- 
gues 3 il  falloir  avoir  cinquante  ans  & une  ré- 
putation intaéte  , pour  ouvrir  le  premier  avis 
•dans  la  tribune.  Avant  que  d'y  monter  , il  fal- 
îoit  porter  fur  l'aurel  une  couronne  d'olivier  3 fir- 
gne  d’une  ame  pacifique  &c  d’une  intention  pute. 
Enfin  , à Sparte  , un  citoyen  , diffamé  par  fes 
-mœurs  , ayant  propofé  une  loi  fa  lu  taire  , avant 
que  d’y  fouferire , le  peuple  chargea  un  citqyen  , 
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reconnu  pour  honnête  homme  , de  la  propofer 
de  nouveau  , afin  de  U réhabiliter  par  Ton  or- 
gane. On  penfoit  alors  que  les  principes  de 
l'homme  privé  étoient  j comme  l’a  die  un  fage  de 
nos  jours,  la  caution  des  vertus  de  l’homme 
public. 

Que  penfer  de  ceux  qui  veulent  que  l’on  fe 
méfie  des  citoyens  qui  ont  la  meilleure  répu- 
tation , 6c  que  l’on  fe  confie  à des  hommes  qui 
en  ont  une  déteftable  ? 

! I I le. 

Plufieurs  perfonnes  partiales  contre  la  caufe 
du  tiers  état , 6c  contre  les  écrivains  qui  l’ont  dé- 
fendue , s’autorifent  , pour  les  blâmer  , du  facri- 
fice  que  la  noblelTe,  Le  clergé  6c  la  magiftrature  onc 
fait  l'un  après  l’autre  de  leurs  exemptions  pécu- 
niaires Mais  quia  préparé  6c  pour  ainfi  dire  dé- 
coré ce  facrifice  ? L'opinion  publique,  animée 
par  les  écrits  6>c  par  les  mouvement  du  tiers-état. 
Souvenez- vous  des  difpofitions  des  notables , des 
réclamations  faites  par  la  dernierê  aflemblée  du 
clergé  , des  fermens  de  la  Bretagne  , des  arrêts-dû 
p~arlement  de  Franche-Comté.  Pour  ne  parler  que 
des  notables  , on  fait  que  M.  le  maréchal  de  Caf- 
tries  , leur  ayant  propofé  de  figner  une  renoncia- 
tion patriotique  aux  exemptions  pécuniaires  , vit 
fa  proportion  rejettée  prefque  unanimement. 
Quelques  nobles  fe  font  enfuite  figrialés  par  une 
ceilion  exemplaire.  Les  autres  ont  fou/c  rit  , obéif- 
fant  \ l’autorité  de  l’opinion  & à celle  de  l’exem- 
ple, Mais  quelques-uns  réfiftent  encore  , & à l'e- 
xemple 6c  à l’opinion  , 6c  à U confidence.  Ils 
regardent  leurs  généreux  confrères  comme  des 
déferteurs  de  leurs  corps.  Ils  regardent  1 égalité 
de  la  répartition  comme  la  confufion  des  rangs 
6c  des  familles.  Ils  voudroient  que  l’autoriré  elle- 
même  éternisée  un  abus  qui  la  perd.  N ables  in- 
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fenfés  ! vous  defirez  que  la  première  force  de 
l'empire,  la  force  populaire  , continue  dêtre 
écrafée  ! vous  exigez  que  le  meilleur  des  monar- 
ques confpire  , en  quelque  forte  , avec  vous  con- 
tre le  meilleur  des  peuples!  enfin,  vous  croyez  que 
le  trône  eft  votre  fortereffe  8c  non  pas  notre 
afyle  , 8c  que  vous  ères  des  parcelles  brillantes 
de  la  royauté  5 8c  nous  la  poulîîere  ignoble  de  la 
monarchie  i 

I Ve. 

Il  eft  impoflible  d'approuver  le  déchaînement 
aveugle  des  différens  partis  contre  tout  ce  que 
î’admjnift'-arion  a fait  ou  fera.  Si  le  fpeétacle  du 
pouvoir  oppreffeur  eft  fait  pour  fouîever  un  copuj: 
fenfible  , la  vue  du  pouvoir  opprimé  n'eft  pas 
moins  propre  à irriter  un  efprit  jufte  : 8c  com- 
ment réfifter  à fon  indignation  , en  écoutant  d'i- 
nexorables cenfeurs  qui  tous  fe  contredjfent.  Se- 
lon les  uns  , l'autorité  fouleve  les  provinces,  8c 
perdes  routes  fout- r ainescornmuniqued'efFrayan- 
tes  commotions  Selon  les  autres  , elle  les  aban-  ^ 
donne  à leur  propre  force  , 8c  à l'explofion  fu- 
nefte  des  événements.  Entendez  les  Ariftocrates  ; 
du  fein  de  1 obfcurité  fe  préparent  , s'élèvent  les 
fondemens  de  la  démocratie.  Ecoutez  les  répu- 
blicains : c'eft  le  trône  du  defpotifme  que  l'ad- 
miniftrarion  s’occupe  à reconftrüire  , à fortifier. 
Les  uns  l’accufent  de  fe  profterner  devant  le 
facerdoce  „ les  autres  de  le  fapper  feçrétement. 
Approchez  des  tribunaux  : ils  font  environnés  de 
foupç^ns  , de  nuages  oppofés.  Les  ennemis  de 
la  nng-ft  ature  foutiennent  que  le  miniftere  s'y 
ménage  un  dangereux  appui.  Ses  partifans  affû- 
tent qu'il  forge  pour  elle  des  chaînes  perfides. 
Tantôt  l'on  dit  que  les  réglés  antiques  font  vio- 
lées, 8c  les  lois  primordiales  interverties  ; tantôt 
J'on  prétend  que  I on  nous  y ramene  avec  une 
jmfiijauime  fuperftition  & que  baffe  hypocrifie. 


Ici  l’on  publie,  que  de s écrivains  fans  nombre 
font  vendus  au  pouvoir  ; là  on  infinuè  que  la 
pxefle  , ouverte  aux  éloges  , fe  forme  à la  faryre, 
tandis  que  la  facyre  va  colportant  librement  les 
pamphlets  , & répétant  hardiment  fes  blafphe- 
mes.  Telles  font  les  inculpations  contradictoires 
qui  , mille  fois  détruises  , renaiftent  mil  e fois  : 
quel  en  fera  le  terme  ? Le  moment  où  la  na- 
tion , affife  à côté  du  trône  , jugera  elle-même 
ceux  qui  la  fervent  &c  ceux  qui  la  trompent. 

Qu’on  me  permette  de  tranferire  ici  , en  fi- 
ni liant  , une  fable  indienne  , qui  peint  les  diffi- 
cultés & les  clameurs  que  l'on  oppofe  à un  prince 
qui  veut  réformer  des  abus  puiflYns  , exécuter  de 
grandes  entreprifes.  C’eft  la  fable  du  prince  Bah- 
inan  8c  de  fes  deux  freres. 

» Etant  partis  l'un  après  l'autre  popr  la  con- 
quête d'une  montagne  merveilleufe  où  étbient 
dépofés  les  plus  rares  tréfors  , aucun  des  trois 
princes  ne  revint.  Leur  fœur  unique,  Jeune  hé- 
roïne , entreprit  de  les  chercher  , 6c  de  tenter 
àprès  eux  la  grande  aventure.  Elle  alla  çon  fui  ter 
qn  derviche  octogénaire  qui  connoifibit  la  route 
8c  les  dangers  de  la  montagne.  Vos  trois  freres, 
magnanimes  , lui  dit  le  folitaire  , m'opt  confulté 
av^nt  vous;  mais  inutilement.  Une  fouie  de  hé- 
ros m*avoi.ent  confulté  avant  eux  ; mais  inutile- 
ment auffi.  Leur  courage  a.  été  vaincu  pat  Leur 
amour-propre.  Si  vous  ères  auffi  vaillante  8ç  plus 
philofophe  , écoutez  mes  confeils  , 8c,  partez. 
Quand  vous  ferez  au  pied  de  la  montagne  fia- 
fardeufe  , montez  d’un  pas  égal  & ferme  , fans 
vous  preffer  trop  , fans  reculer  jamais.  Arrivée 
tout  auprès  du  fommet , vous  trouverez  à droite 
8c  à gauche  des  milliers  de-  grofres  pierres  noires  , 
qui  prendront  la  parole  , 8c  vous  diront  les  cho- 
fes  les  plus  injurieufes.  Si  , dans  un  moment  de 
crainte,  ou  dans  un  mouvement  de  colere  * 
vous  vous  arrêtez  pour  regarder  en  arriéré  ou  à 
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cote  , tout  efl  perdu  j 6c  à l’irftant  vous  ferez 
changée  vous-même  en  une  pierre  noire,  fem- 
blable  aux  autres  > qui  ne  font  autre  chofe  que 
ceux  qui  vous  ont  devancée  dans  cette  périileufe 
entreprife.  La  jaloufie  , q u peut  bien  s’endur- 
cir , mais  qui  ne  meurt  jamais,  les  excite  tous 
cnfemble  à injurier,  à décourager  quiconque 
eft  prêt  d’achever  une  aventure  où  ils  ont  échoué. 
Vos  deux  freres  font  du  nombre.  Vous  leur  ren- 
drez la  forme  humaine  & la  liberté  , fi  vousavei 
la  fermeté  & la  noo dération  qu’ils  n’ont  pas  eues. 
La  jeune  héroïne  remercia  le  fage  vieillard,  ÔC 
s’achemina  vers  la  montagne.  Elle  y grimpoit 
hardiment  , lorfqu’elle  fut  comme  afibur  lie  par 
les  cl  ameurs  redoublées  de  cent  mille  voix  "qui 
fortoient  du  milieu  des  grojfes  pierres  noires.  La 
montagne  entière  ne  paroi  (Loir  former  qu'u  ne 
voix  tonnante  ,,  qu’un  mugifiement  univerfel.' 
Soutenue  par  l’ambition  magnanime  de  délivrer; 
fes  freres  6c  de  conquérir  la  montagne  , la  jeune 
héroïne  entendit  tranquillement  les  injures  ; &, 
fans  détourner  fa  vue,  ni  arrêter  fa  marche, 
elle  gagna  enfin  le  bienheureux  fommer.  Au 
même  inftant  toutes  les  pierres  noires  , frappées 
d’admiration,  applaudirent  malgré  leur  jaloufie. 
Les  perfonnages  qu’elles  cachoient  , reprenant 
leur  figure  , les  trois  freres  à la  tête  , tombè- 
rent aux  genoux  de  leur  libératrice  , 6c  célébrè- 
rent fon  triomphe  après  avoir  fait  tous  leurs  ef- 
forts pour  l’empêcher  ft. 

Tome  huitième  des  mille  8c  une  nuit,  page 
318  , édition  de  Paris,  1773. 
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